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àh PROGRÈS
tîon , à mes Le&eurs dans les Païs étrangers. De.
puis ce tems, pluiieurs beaux Efprits Allemands,
fc font évertués à enrichir notre Théatre par quel-
ques Tragédies de Comédies , qui peuvent faire
boueur à leur nom, ainfi qu’à notre Nation. On
n’attendra point, jlefpère, quejlen donne la Lifte,
r3: encore moins les Analifes ou les TraduElions.
Ce feroit m’engager dans un travail immenfe, 6:
étendre cet Ouvrage au delà de les bornes naturel-
les. Cependant pour fatisfaire la curiofité de ceux,
qui aimeront à voir les progrès de la Scène Alle-
mande, depuis environ dix ans, j’ajouterai enco-
re ici: 1°. rentrait dlune Tragédie Bourgeoife, que
nous devons à M. Lq[]îng, dt qui a eu fur notre
Théatre tout le lizccès qu’elle mérite. C’ell Mr]:

Sara Sampfan. 2°. La Traduêlion de Codru: de feu
M. le Baron de Kronegk, jeune gentilhomme, que
la mort a ravi trop to: au monde ô; aux lettres.
3°. La: Sœur: À)!!Î6I.C0m éclie du genre touchant,
compofée par M. le Profeilèur Gellert, 6L traduite
“par une Dcmuifelle dllrîambourg, de mes amies,
dontion reconnoitra le goût ô: les talcns, par les
Vgraces qtfelle a répandues fur cette Vcrfion. En-
fin 4°. Le Triomphe de: bonne: brumer, Comédie
pleine de feu. de vivacité de d’efprit, dont M.
Schlœqel cil: l’Autcur, 6c qui a cherché à y imiter
le goût de M. Nericault des ’llouches. Ces quarre
Pièces occuperont les quatre Chapitres fuivans , &
pourront faire juger des progrès que la Scène Alle-

mande fait tous les jours. ’ l

cm-
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oxuuuxuxuxammxumxu
C H A P l T R E X v.

Sara Sampfm , Tragedie Bourgeozfe
en V. 118:5.

uoiqu’on voye ici une Pièce Originale de
M. Leiïing, Auteur Allemand , qui s’efl:
fait connaître par beaucoup d’ouvrages

très ellime’s , il femble cependant que le Su-
jet en fait pris ou imité des Romans Anglais,
6: que l’efprit amibien que le goût de cette Na-
tion y domine. On y trouve beaucoup de cette
vivacité, de cette Ame que les Anglais nomment
Humor, beaucoup de naturel, de force 6: d’efprit.
L’Auteur a ofé s’affranchir des entraves de l’unité

fcrupuleufe du lieu, pour ne pas enfermer fou ac-
tion entre quatre murailles, li je puis m’exprimer
ainli, & pour la rendre peut-être par là plus na-
turelle & plus vraifemblable , que li tout les per-
fouages enflent été amenés par force au même
endroit, comme devant un Tribunal pour y con.
ter leurs rairons. Il regne d’ailleurs un grand in-
terêt dans cette pièce , il y a peu de recits , tout
yelt mis en action , tout en: plein de feu. C’efl;
ce qui le fait femir beaucoup plus encore à la ré-
préfcnmtion, qu’à la leëtnre , ou que dans une
limple Analyfe. Je ne disconviendrai pas cepen-

Y 4 dan:
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dam que cette pièce ne me paroiITe pas un peu trop
tragique. Il eft f1 facile de palier en pareil cas les
bornes de la terreur ou de la pitié, qui font les feula
lentimens que l’Auteur Tragique devoit chercher à
exciter. En allant au delà, on revolte le Specta-
cle au lieu de l’attendrir. Les Anglais ne me pa-
roilTent pas avoir encore ailes bien compris , qu’il
ne faut pas tout peindre, 8: qu’un tableau, fait
pour le plaifir, ne donjamais repréfemer des ob-
jets dégoutans. Il n’a pas falu d’ailleurs un art mé-
diocre pour produxre fur la Scène, deux femmes,
dont Mellefom avoir abufe’, fans choquer par les
fuuarions qui naifTem de ce commerce criminel.
la dèlicatefïe de ces Spectateurs, qui profcrivenc a-
vec raifon du Théatre tout ce qui pourroit blelTer
la d-Jcence ôz la pureté des mœurs. Au relie mon
delTein n’eft pas de prévenir le jugement de mes
Leéteurs , par mes réticulions: qu’ils jugent eux-
mêmes du mérite de la pièce , par l’expofé que je

vais en faire, c ’
ACTEURS.

Le Chevalier Sampl’on.

Mademoifelle Sara, fa Fille. .
Mellefont.
Marwood , autrzfoî: aimée de Mal/(font.
Arabelle, jeune Enfant, à” Fille de la Mamwod.
Waitwell, ancien Dame/figue du Chevalier Sampfan.
Norton, Dame/ligue (le Mal/(font.
Belly, Fille de (bambre de sara.
Anne, Fille de Charnière de la Marwood.
L’HôLe, à” quelque: par/(mage: muni.

. A951;
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Aéle I.

Scène Première..(*)

Le Chevalier Snmpfon , Waitævell, tous deux
en habits de Voyage.

l

Sampfan.

Ma Fille ici?
cabaret?

Quoi, dans ce mauvais

. W affine/I.
Mellefont aura fans doute choilî la plus mau-

vaife Auberge du lieu, pour y établir fun domici-
le. Les méchant! cherchent toujours l’obl’curilé,
parce qu’ils font méchans. Mais que leur fart-il
de le tâcher à l’Univers entier? La confcicnce fait
plus qu’un monde qui nous accule. Quoi ?
Vous pleurés de nouveau, Monüeurl Moniieur!

SamMm.

, LnîlTe-moî pleurer, mon pauvre Waîtwell. Nu
Cruxs- Lu pas qu’elle même mes larmes?

Waitwell.

Ah ? fi elle les même! Et quand ce feroient des.
larmes de fang!

’ Samp-(Û) La S;énc en dans une Sale de I’Hôtelleric.

Y 5
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SampËnl. .

LailTe- moi donc.

. W aimai].
Faut-il que l’Enfant le plus beau, le plus ai-

mable, le plus innocent qu’il y ai: fous le Soleil.
foil amli fcduit! Ah Sara, Sara! Je l’ai v0 croî-
tre; je l’ai eu cent fois fur mes bras. Cent fois fur
ces bras, j’ai admiré fou fourire gracieux, [on be-
gayemenr. Chacune de les mines Enfantines anon-
çoient l’Aurore d’un efpric, d’une douceur

Swap/on.

Ah! tais-toi! Leprc’fent ne dechîre-t-il pas
allés mon cœur? Veux- tu irriter encore plus mon
tourment, par le fouvenir de ma felicité paille?
Change de langage, li tu veux me rendre fervice.
Blâme-moi! Fais-moi un crime de l’excès de ma
tendrelle! Exagère la laure de ma Fille! Remplis.
moi d’horreur pour elle, li tu le peux! Allume de
nouveau ma vengeance contre fun maudit Se-
du&eur ! Dis , que Sara ne fût jamais vertueufe,
parce qu’elle a trop facilement celle de Verre;
dis qu’elle ne m’aima jamais , parce qu’elle m’a
quiné recrétemeut!

W aime”. “
Si je dirois cela. Je dirois un meufonge arrôce.

Je mien fouviendrois au lit de ma mon; , 6: mon
vieux
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vieux SCelerat, je mourrois dans le defespoir.--.
Non , Sara a aimé fon Père , & l’aime encore.
I’ourvû que vous vouliés en être perüiade’ , Mon.

fieur , je la reverrai encore aujourd’hui entre vos

bras. I *Samp/bn.

Oui, ’Waitwcll, c’en: de cela feul que je cher-
che à me convaincre. Je ne fçiurois me palTer
plus long-rems d’elle. Elle fait l’appui de ma vieil-
lefÏe; (S; fi ce n’eft pas elle qui adoucit les [rifles
relies de ma vie, qui fera-ce? Si elle m”aime en-
core, fa fume cil oubliée. C’était la faute diune
Fille tendre, &I fa fuite n’efÏ que l’effet de f9n re-
pentir. De pareils égaremens valent mieux que
des vertus forcées. Mais, je le fens , “’ait-
Well, je le feus ; quand même ces égaremens le-
roient des crimes réels , des vices dilftifs , Ah!
je lui pardonerois neanmoins. Je préfererois d’ê-
tre aimé dîme Fille vicieufe , à n’éch pas aimé

du mur. lWaitchI.

ElTuïés vos larmes, Monfxeur! J’entends venir
quelcun. Ce fera l’HÔLC, pour nous recevoir.

Scène I I.

lJHôte, après les premiers complimens, avoue
qu’il y a depuis quelques feinaines dans fa maifon ,
un étranger ’avec fa jeune femme. Il du qu’il la

CIOlC



                                                                     

343 pacanescroit enlevée; qu“il ignore fon nom, mais que cet.
te aimable perfone relie toute la journée enfermée
dans fa chambre, 6L ne fait que pleurer. Ce recit
attendrit Sampl’on, qui engage lhôte à le condui-
re dans l’apartement de l’lnconnue. Les Aéteurs
funent.

Scène I I I.

La toile du milieu f; lève, (St l’on voit la Cham-
bre de Mellefont, qui y ell: afiis dans un fauteuil
6: en deshabillé. Il le plaint d’avoir encore palle
une nuit dans une agitation cruelle. Il apelle fun
valet Norton , 6: lui ordonne de rhabiller. Il lui A
dit: oh! ne me fais pas la grimace, plains-moi
plutôt. -- Moi, vous plaindre! répond Norton,
je fais mieux plaCer ma compalïîon; 6: dans le relie
du Dialogue, il lui reproche fort adroitement fort
genre de vie dilTolu , la mauvaife compagnie qu’il
a frequente’e, la difîipation de les biens ,6; fur-tout
fun commerce illicite avec la méchante Marwood.
MellefonJ lui répond: Remus-moi dans ce train
de vie, il étoit vertueux au prix de celui oùje me
vois plongé maintenant. je drîiipai mon bien, il
cil vrai. Le chuintent me fuit, de je n’éprouve-
rai, que trop tôt tout ce que l’indigence a de plus
dur à de plus humiliant. Je Frequenzni des fem.
mes ’vicicules, à la bonne heure! leur”; plus (ou-
vent feduit, que je ne feJuslois , de rafles que je
feduifois, vonloîent toujours l’etre. - Mais je nia-
vois pas encore la conlcienCe Chu“ch d’une vertu
corrompue. je n’avois pas encore précipité l’mv

potence dans un abinic de malheurs. Je n’avais
pas
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pas entore arraché une Sara des bras dlun père
qu’elle aime, m forcce a fuivre un coupable, qui
d’aucune manière n’etou: plus libre. Je n’avais--

scène I V.

Ben arrive en fanglottant, 8: raconte que ra
maître e a page une fort mauvaife nuit, qu’ayant
à peine fermé les yens, elle s’en reveille’e en fur-
faut, 6: en: venue fe Jette!“ entre les bras de cette
fervante; qu’elle a tremblé comme une feuille,
qulune rueur froide a mondé fon virage , 6: qu’elle
delire de parler à Mellefont. Celui- ci veut le ren-
dre chés elle, mais Betty dit qu’elle voudroit ve-
nir chés lui. Mellefont y confent ô: renvoye Bet-
ty pour lui dire qu’il l’attend.

Scène V.

Mellefont refie avec Norton, qui s’écrie: mon
Dieu, la pauvre Mils! Mellefont en eft extraor-
dinairement ému,& dit enfin,vois moi verfer la
première larme, que j’ai répandue depuis mon en-
fance; donne-moi donc des confeils! Que ferai-
t? Que lui dirai -je? Norton lui confèille de for-
cir avec Sara hors du Royaume ,&de l’époufer; ilv
lui promêt qu’il fiera embarqué le lendemain par lès
foins. Mellefont répond, que parlà il commettroit
une nouvelle cruauté envers elle, que la cérémonie
du mariage ne peut être faite qu’en Angleterre , à
moins de f: précipiter dans le plus grand manient.

Scène
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Scéne VI.

Cour e 6; épifodique. Sara arrive, à Nortorr
cil: renvoyé.

Scène V I I.

Snra,vous êtes faible, il faut vous afTeoir. Sara
s’aliicd, 6: lui demande pardon de ce qu’elle l’in-
quiélc chaque matin par fus plaintes. Il lui répond
très poliment, & avec beaucoup de douceur. Sa-
ra le prelTe de faire bénir leur mariage; elle veut
que ce jour fait damné à cette cérémonie, après
l’avoir dill’erée depuis plus de deux mois: elle le
conjure d’avoir de l’indulgence pour la façon de
panier de fou Sexe , de lui raconte un fonge en
frayant qu’elle a eu la nuit dernière. Ce recit fî-
nit par ces mors: ferois prête a tomber dans ce

I réciic, non é a. coi dia, rs ue’cmep pC1 lChUCl’LcquJVis retenue par une parions qui me reHembloit
beaucoup. Je voulus lui en teinoigner ma plus
vive reconnoiiTance, lorsqu’elle tira un poignard
de l’on fein, Je t’ai (cuvée me cria-t-clle, mais
c’eü pour re perdre. Elle élança fur moi fun bras
armé --, (S: hélas, je m’eveillai avec le coupmorr
tel. Reveilîéc , je fentis encore. tout ce que ce
coup mortel peut avoir de douloureux, fans éprou-
Ver ce qu’il peut avoir d’agréable, lorsqu’on peut

efperer de trouver la fin de fes maux, dans la lin
de fa vie. Mellcfont cherche à combattre cette
crainte par des argumens qui ne font pas communs.
Il lui dit, entre autre , Quoi ! ma chere , ma fpi-
ritueUe Sara, prendroit-elle cette effrayante ima-

ge
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ge pour autre chofe qu’un fonge ? --- Que l’hom-
me eft infortuné! Son Créateur ne trouva-t-il
donc pas allés de tourmens pour lui dans l’Empire
des réalités ? Faloit-il pour les augmenter , créer
au dedans de lui un empire d’imaginations beau-
coup plus vrille encore? -- Oubliés tout ce tilla
d’un vain rêve. --- Sara répond, c’eft de vous
que j’attends la force de l’oublier. Que ce foic l’a-
mour ou la féduâion, le bonheur ou le malheur,
qui m’ait jette dans vos bras,mon cœur cit à vous,
(St le fera éternellement. Mais je ne fuis pas en-
core à vous , aux yeux de ce Juge qui a menacé de
punir les transgreiïions les plus legères de lès com-
mandemeus. Mellefont interrompt : Ah!
polirent tomber fur moi feul tous les châtimens.
Hélas , replique Sara, peut-il tomber fur vous
quelque choie , dont je ne fois atteinte en même
tams? -- Ne donne point de faufTe inter-preta-
tion à mes inftances. Une autre Amante, qui par
un femblable faux-pas , auroit risqué fou honneur ,
chercheroit peut-être à en regagner une partie
par des nœuds légitimes. lMoi, Mellefont, je n’a-
gis point par ce mOtif, je ne veux connoître d’au-
tre boueur au monde , que celui de vous aimer. je
voudrois être unie avec vous , non pour l’amour
du monde , mais pour l’amour de moi-même. Je
ne vous forcerai point à me déclarer votre Epou.
Te, je ne porterai point votre nom , 8: Vous tien-
drés notre union aulîi fecrette que vous le voudrés.
Elle ne fervira qu’à. la tranquilité de ma confcien-
ce. -- Arrettés , lui répond Mellefont , ou je
meurs à vos yeux. Que je fuis malheureux , de
n’avoir pas le cœur de vous rendre encore plus in-

. ’ fortu-
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fortunée! Il cherche enfuite de lui faire comprenc
me que c’eft pour ne pas perdre une fucceflion im-
portante qu’il veut différer l’lIvmen. Dans ce
diseuurs il lui échappe le mot de Vertu. Ma Ver-
tu ? interrompt Sara, ma Vertu? Ne me nommés
pas ce mot! -- ll m’étoit doux autrefois, main-
tenant il me frape comme un coup de foudre.

Mellçfbnt.

Quoi? Celui qulon nomme vertueux ne doit-il
donc jamais avoir commis la moindre faute? Une
feule peut-elle avoir le funelle efct de détruire
toute une fuite d’années paillées dans l’innocence?

S’il eft ainû. nul homme n’eft vertueux; la vertu
n’efl: qu’un fantôme, qui s’évanouit dans les airs,
lorsqu’on croit l’avoir embraffé ; en ce cas un Etre
infiniment lège ne fauroit avoir mefuré nos devoir:
fur nos faCultés; alors le plaiür de pouvoir nous

unir cil: le premier but de notre exiüence; a-
il)“ -- Je m’elïrayc à l’afpeél: des confequences

terribles dans lefquelles votre pufillanimité doit
vous enveloper. Non, Mademoifelle. vous êtes
encore la même vertueufe Sara. Ah! û vous vous
regardés avec des yeux fi revêtes, de quel œil pou-
tres-vous m’envifager?

Sara.

Avec les yeux de l’amour - Mellefont la con-I
jure au nom de ce même amour, de fe patienter
encore quelques jours. Il lui dit, qu’il veut facri-
fier la moitié de fa fucceüion , pour faire fervir l’au-

trc
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tte à leur établifl’ement; qu’il ell: en traité pour
cela, & qu’il attend à chaque inflant la réponfe.
Qu’ils partiront dès qu’elle fera arrivée pour la
France, où ils concluront leur hymen, ô: trou-
veront de nouveaux amis. Cruel! répond Sara,
Cette union ne le fera donc point dans ma atrie?
Je la quitterai donc c0mme une criminelle, à com-
me telleje dois m’abandonner aux flots?-- Non ,
Mellefont, vous ne fauriés être aulïi barbare end
Vers moi. Si je furvis encore à la conclulîon de

i voue accord, vous ne devés pas regretter un jour
de plus pallié en Angleterre. Non, il faut que ce
fuit là le jour, où vous me famés oublier les tour-
mens de tous les autres jours,wque j’ai coulés ici
dans les larmes. Il faut que ce fait le jour [acré--
Mais hélas! quand viendra-tan? I
. Mellefont cherche à lui faire entendre, qu’il
manqueroit àcerte union la folemnité &l’apareil né-
celTaires. Sara el’t interdite par cette réflexion , de
lui témoigne qu’elle feroit capable de lui infpirer
quelque doute fur la fincérité de fon amour. Il lui

répond: V
PuEITe le premier moment de votre. doute, être

le dernier de ma vie. Ah, Sara! par où ai-je
mérité que vous m’en famés prévoir même la pos-

fîbilité! Je conviens que l’aveu queije vous ai fait
de mes égaremens palles , ne lauroit me faire hua
houri, mais il devroit au moins me procurer votre“
contrance. La libertine Marwood me retenoit dans
[es filets, parce que je fentois pour elle ce qu’on
prend li fouvent pour amour. 8: ce qui l’el’t l ra-
rement. Je porterois encore lès honteufes chaînes,
Il le Ciel n’avoir en pitié de moi, 6; qu’il n’eut pas

7 I ’ Z l *- peut;



                                                                     

354 ’PROGRI-rs
peut-être ’ugé mon cœur digne de bruler d’une
plus belle. aine. , Vous vonr, ma chère Sara, ô:
oublier toutes les Marwood du monde, n’étoi:
qulun. Mais, qu’il vous en conta, pour me reti-
rer de femblnbles mains. J’étois trop familier avec
le vice, à vous le connoiüîés trop peu.

Scène V 1 1 I.

Norton vient aporœr une lettre à Mellefont, qui
paroit confirmé en voyant l’admire. Sara en
conçoit quelque foupçon, & fort.

Scène I X.

Mellefont recannoit que cette lettre vient de la
Marwood , & ne peut comprendre comment elle a
pu découvrir le lieu de fa retraite. 1l donne la let-
tre à Norton pour l’ouvrir. Celui-ci y lit ces
mots, que Mellefont interrompt pluiieurs fois r
Pas exclamations. ,, Ce fera tout autant que ije
,, vous enfle écrit une longue lettre, fi vous daiga
,, nés honorer d’une petite réflexion, le nom que
,, vous trouverés au bas de cette feuille. La pei-
,, ne de vous découvrir, a été adoucie par l’amour,
,, qui m’aidoic à vous chercher. Il m’a conduit
,, fur vos pas. Je fuis ici, 8: il depend de vous,
,, ou d’attendre ma viüte, ou de me prévenir par
,, la vôtre.

Mellefont furieux dit , qu’elle payera de fa mon
Cette audace. Nonon répond, de fa mort? Il ne
lui en contera qu’un regard pour vous revoir à les
pies. Songes , Monûeur , à ce que vous faiteîi
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Il ne faut pas que vous bipai-liés”,- du bien le
malheur de la pauvre Sara et“! décidé; q

Mellefont doit qu’il cil: neceH’aire de lui parlai:
qu’elle pourroit le venir frouver jusques dans l’a-
partemem: de Sara, ô: faire éclater tonte la furetaiï
contre cette innocente viélime. Il [on avec Net-Î
ton.

En du premier dôle,

Aâe 1 I;

Scène première.-

Âe Tbeatre raphé/“ente la Chambre là Mar-

wood dans une autre bâlellerie.

Marwood’en négligé, 5951m.

. Marwood demande à fa fille de chambre, li la!t
Têtue a été rendue; Anne répond, oui, en propre:
mains. Marivood en: inquiète fur l’effet qu’elle fe-
ra. Elle dît, que l’indulgence, l’amour à; les*priè-,

tes feront les feules armes qu’elle emplo en: pour
regagner le cœur de fou traîtregde Melle ont“. Mali
qu’elle compte le plus fur le cuvoit d’Arabelle ,4
qu’il a arraché ce! enfant de es bras, pour la meg-
tre en penlîon chés une Dame, à laquelle il aven:
défendu exPreHEment; le jOur avant fa fuite,- de
la faire voir à une certaine Marwood, qui pour-
roit la réclàmer,..fous prétexte d’être fa mère; sa;
elle ajoute: Je tétonnois à ce“: ordre la dîlïercnce.
qu’il met entre nous deux. Il regarde» Arabe“:
comme une partie précieul’e dolai» même; à mqîÎ

- Z- a conif-
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comme une miférable, qui avec tous Tas attrait:
l’a nmüé jufqu’au dégoût --- Quant: ingratitude!
s’écrie Anne. Ah, du Marwood , rien n’attire pIus
infailliblementFingraLiLude, que les complaifances
qui font au delTus de toute reconnoiflhnce.

Scène I I.

Un Domeftîque vient anoncer Mellefont. La
Marwood compofe fou vmge, 6L s exerce à preu-
dre un air calme.

Scène I l I.

Mallefont , Marwood, Anna.

Dans cette Scène Marwood déploye tout fou art
pour regagner Mcllefont.

Mellefom entrant d’un air farouche.

Ah! Marwood ----

Marwood, qui court au devant de lui les
bras cuvais & d’un air riant.

Ah! Mcllefont --
Mtllefont à part.

Quel regard aman!

Marwood.

’ Il faut que je voùs embrafïè. infidèle, mais cher

defefteur! ---- Partagés donc ma joyc! -- Pour-
que; vous arracher à mes, carechs ? I

I Ma -
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MeIquorrr.

Marwood ,je m’attendais de votre part à une au,

ne réception. *   , . J
Marwood.

, ’ Comment! Peut- être à plus de œndrelîè? A plus

de tranfports? lnfortunée, que ne puis-je exPri-
mer tout ce que je fens! Mon cœur tremble dejqu’
de vous revoir, de vous ferrer contre mon rem“.

, Voyés Mellefont, la. ioye a àul’lî fez larmes. Vous
les faites couler ces enfans de la douce volupté--

. Mais, hélas! larmes pelrdues!’f4 matin ne les fâche

point. r l I Î . ,MeIIefonr; ’
Marwood ,les tems font pafTés.,où de pareils dîsL;

cours m’eullènt enchantés. 1l faut maintenant me)
parler d’un autre ton. je viens pour entendre vos
derniers reproches, ô: y répondre.

Marwood.

r v c . .Quels reproches pourrois-je vous farte Melle-

font? aucuns. - ’
s Mellefonr.

Vous auriés donc pu , je penfe, m’épargner le

chemln. -
Marwaod. .

Petit homme Gngulier, pourquoi veules-vous
me forcer de faire mention d’une bagatelle, que je l

Z 3 Vous



                                                                     

853. PROGRÈS.
yous ai pardonnée en l’amenant? Une comte mg;
utilité, un tour que m’a joué votre galanterie .
non pas! votre cœur , ne mérite point de repro-
çhcs. Venes, badinons-eu. l I le

lelefonç.

Vous vous trompés. Mon cœur-y a plus de
par: qu’à toutes nos inmgues amoureufes, au;-
guelles je ne puis plus fouger qu’avec horreur.

. Marwood.“

» Votre cœur, Mellcfont , en: un petit follichou
gui en touiours la dupe de votre imaginatiou.x.
hoyés-moi , je le cannois mieux que vous. si
çe n’etoît pas le meilleur , 6: le plus fidèle cœur
glu monde. me donnerois-je tant de peine pour lemurex-ver? ,4 . V. 4 a .7

. Mallefont.
Pour le conferver? Vous ne pavé, jamais P08?

fadé, Vous dis-je? * “ l . . .-
Alarwaod.

Er moi je vous dis, que je le polTede encore dans

le fond. ’ l ’ l * 4
MeIIefont à part:

Quel Serpentl Le meilleur parti que je pull)”:
Prendre a CR de la fuir. -- Dites-moi en peu de
mots , Marwood . pourquoi vous “m’avés lixivie?
CC que vous délités encore de moi? Mais dilesf- le

’ au;
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fans ce fourire. fans ce regard qui m’epouvante.
â où je crois voir l’enfer (St (es réductions.

Murmel confidemment.

A Ecoate, mon cher Mellefont; je .vois bien ce
qui le paire dans ton Ame. Ton goût ô: tes de,
En, font maintenant tes Tyrans. Eh bien fait,
il faut les lailTer bouilloner. S’opofer à leurs mon:
vemens impetueux, feroit folie, Le plus fûr moyen
de les endormir , 8e de les vaincre, c’en: de leur
laitier un champ libre. Ils (e detruifeut eux-mê-
mes. Peux; tu me reprocher , petit volage , que
jamais j’aye été jaloul’e , quand’des attraits-plus “

puiEans ne les miens , te rendoient infidèle pour
un temsg Je ne t’enviois jamais ce changement.
auquel il y avoit toujours plus à gagner qu’à per-
dre pour moi. Tu retournois chaque fois avec
plus d’ardeur dans mes bras , où le te retenois
comme dans des liens doux ô: legers , mais nori i
pas dans des chaînes pelantes. N’aioje pas été
[cuvent ta confidente, quand même tu n’avais rien
à confier que les faveurs, dont tu me privois pour
les prodiguer à d’autres ? Pourquoi me crois-tu.
donc capable de faire éclater aujourd’hui, pour la
première fois, un caprice contre toi ,auquel je Celle
d’être authorifée, peut- être , hélas , y aizje de]:
perdu tous mes droits? Si tes feux pour la belle
Campagnarde ne font pas encore évaporés , li tu
fens encore pour elle la première ardeur de l’a-
mour, Û tu ne peux encore te puffa de la jouïs-
lance, qui t’empêche de lui être devoué arum long
toms que tu voudras? Faut il pourcda que tu fat.-

’ Z 4. les
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(es le projet infenfé de vouloir fuir avec elle, hon,

du Roïaume? l
Mellefom.

Marwood, votre Langage cil conforme à votre
Caraâère , dont je ne reconnus jamais û bien la
laideur, que depuis le tems, que j’ai apris dans le
commerce d’une amie vertueufe , à dil’dnguer l’a-
mour de la volupté.

Marwood.

Mais voyés donc! Ta nouvelle Infante feroit
elle par bazard une fille à beaux fentimens ? Vous
autres hommes ne lavés jamais ce que vous vou-v
les. Tantôt ce font les équivoques les moins ga.
zées, les difcours les plus fcabreux , par lesquels
nous peuvons vous plaire; tantôt nous vous me
“(Tous quand nous ne parlons que vertu , 6: que
Bons femblons avoir les fept Sages de Grèce fur
notre Langue. Le pis eft , que vous vous lafTe’s
egalemcnt de llun ô: de l’autre. Le tour viendra
allés-tôt à (a belle Devote. Veux- tu que le faITe
un petit calcul? Au moment prefent, tu es dans
l’accès le plus violent vis.à.vis d’elle, ô: je lui
donne encore deux , ou toutou plus, trois jours.
A Cette époque lîvccèdera un amour paiTablement
tranquile, auquel j’accorde huit jours. La femaine
d’après, tu ne peuferas qu’accidentellement à ce:
amour. La troifième tu l’en feras louve-mir , dz
quand tu feras las de te l’entendre rapcller . tu te
varus reduic li. promzement à la pins parfaitem-

(“let
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Bifference, que je puis à peine donner la quatriè-
me femaine à ce dernier changement.-- Ainû,
calcul fait, -voilà environ un mois , Mellefont,
que je veux bien t’accorder avec plaiûr; pourvu que
tu me permettes de ne pas te perdre de vüe.

MeIIçfont.

Vous recherchés en vain toures les armes avec
lesquelles vous avés autrefois triomphé de moi.

“Un: réfolution vermeille me met en fureté Contre
votre efprit. Cependant ie ne veux plus m’expo-
fer , ni à l’une , nià l’autre. Je fors , ô: n’ai
plus rien à vous dire , fi non, que vous me verrés
en peu de-lours liée d’une manière qui vans fera.
perdre mut efpoir de me voir retourner jamais à
un honteux efclavage. Vous aurés allés vu ma
juüiücztion , par la lettre que je vous ai fait re-
mettre avant mon départ. “

Marwoad.

Il cil bon que vous me famés l’ouvenîr de cette
lettre. Dites- moi, de grace, par qui vous l’aviez
fait écrire ?

Mellafont. t
Ne Pavois oje pas écrite moi- même? .

Marwaod.

Nenm’! Le commentemcnt,’danslequel vous

Z 5 me
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me faiûés, je ne fçai quelle fuputation des fommel
que vous pretendés avoir depenfëes avec moi,étoit
furement écrit par quelque cabaretier, à; le raft:
tout farci d“argumens Théologiques, par un tram-
bJeur. Quoi qu’il en fait, je veux bien y répon-
dre férieulèment. Quant au point principal, vous
favés que tous vos préfens font encore Chés moi.
“il; n’ai jamais envifagé vos billets de banque, vos

iamans comme mon bien , & j’ai maintenant ra-
porté le tout , pour le remettre dans les même:
mains, qui me l’avaient Coniié.

MeIIg’onr.

Gardés tout, Manvood , gardé: tout.

Marwood.

Et moï , je n’en veux garder rien. San”: votre
perfone , quel droit y aurois- je ? uand même
vous ne maimeriés plus , vous me eve’s cepen:
dant la juüice de croire , que je ne fuis pas une
Amante vénale, qui s’enrichit indilTeremment, de
toute forte de butin. Venés, Mellefunt, vous al-
lés tout à l’heure être auffi lriche que vous le feriél
reüé, peut- être fans noue connoilÏance, 6L peut-
être point. ’ ’

à Melquont.
Quel efprit, qui ajuté ma perte, parle mainte.

nant par trotte bouche? Une voluptucufe Marwood,
ne fgaurmt panier ü» noblement?

i Mar-
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Mamood.

. Hommes-vous cela noblement? Je ne l’apelle
Qu’équitablement. Non, Monûeur, non. je ne
prétens point que vous me paHîés carte reftiiution
enligne de compte. Elle ne me coute rien, 64 je
prendrois pour un 35mm le plus petit remerci-
ment que vous voudrie’s m’en faire, parCe que le
vrai feus en feroit. ,, Marwood, je vous prenois
p pour une lache trompeuf’e,; je vous remercie de
à, ce qu’au moins vous n’ayés pas voulu l’être. en,

ç, vers moi. ’ u
Mellgfont,

.’ Il funât, Madame, il fufîît! Je fuïs , puisque
ma malheureufe étoile me menace de m’enveloper
dans un combat de généroücé, dans lequel j’aime?
rois le moins à fuccomber, ’

Marwood.

Fuïés donc; mais emportés aum tout ce qui
pourroit me rapeller votre fauvenir. Indigente g
ineprifée, fans boueur, 6; fans amis, je risquerai
alors encore une feule fois , d’exciter votre com-

afïion. je ne vous préfenterai dans la malheureu-
çe Marwood, qu’une lnfortunée, qui vous a factri-
tîé fa naiilànce, fa fortune, fa vertu , de fa con-
fcience. Je ne ferai que vous rapelier Je premier
jour, où vous me vîtes G: m’aimâtes , le premier
jour où je vous vis, ô: vous aimai; cette premiè-
re deçlamion timide, qu’en begayanc , vous me?

â
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à mes pîés de votre amour; cet aveu que vous me
forçates de vous faire de mon tendre retour; vos
regards, vos embralÎemens enHamés qui fuivirent
cet aveu; ce file-nec éloquent dans lequel nos feus
occupés run de l’autre , nous faifoient lire dans
nos yeux les penfées les plus fecrettes de notre a-
me. Je vous ferai reflouvenir de toutes ces
chofes , ô: de l’ivreiTe de none joie. Alors em-
bralTant vos genoux , je ne celTerai de vous de-
mander le feul 6: dernier préfent , que vous ne
pourres me refufer fans rougir , - la mon do
vos mains.

Menace”.

Barbare! Je ferois encore prêt à donner ma vie
peur vous. Demandés- la, mais ne faites plus de
prétenlions fur mon amour. Je fuis forcé de vous
quirer, Marwood, ou de me rendre l’horreur de
la nature entière. Je ne fuis que trop coupable
en m’arrerant ici , & en écoutant vos discours.
Adieu! vives heureufe!

Marœocd l’arrêtant.

Vous me quittés ainû? - Anne, ie vois bien
que mes prières feules , font impuilÏames. Vas
me chercher mon lnrercelTeur , qui peut-ème me
tenora plus en ce feu] moment , qu’il n’a reçu de
mon,

( Arme fort.)

M elle-
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’MeIIçfbnt.

. Quel interceiïeur, Marwood? i,

Marwood.

Dont il n’a p33 tenu à vous de me priver. La
nature portera fes plaintes a votre cœur par un
chemin plus court. ---

MeIIefant.

Je friEone. Vous n’aure’s pas, j’espère.

Scène. I V.

drabclle, Anne, Mellefont, Murmel].

Mena-fout.

Que vois-je ? c’eft-elie! Marwood comment
amés-Vous oië -----

Marwood.

Serai- je mère envain? Viens Arabeiie,
viens! revois ici ton protea’eur, ton ami, ton ----
Ah! que le cœur te dife ce qu’il peut être de plus
que ton prateéleur 6: ton ami.

MeIIefont , detoumant le vifage.

bien! que deviendrai - je ici 2

111i
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Arabelle, qui s’aprocbe dlun air timide;

. Efl- ce vous, Monfxeur? Etcswons notre Mal?
lefunt? --- Mais mon, Madame, ce n’eü pas
lui --- Ne me regarderoit -il point û démit lui il.
Ne me ferreroit - il pas entre lès bras? Ne l’a- l-il
pas touiours fait? Enfant malheureux que je fuis!
Qu’ai-je donc fait pour le fâcher? Cet ami, ce
cher Monûeur, qui me “mettoit de m’apeller à
fille ?

Marwood.

Vous vous nifés, Mellefont? Vous n’accordél
pas un (egard à cette pauvre Innocente?

Melleforrf.

Hélas l

Arabella.

Eh, Madame! il foupîre. Qu’a-t-il? Ne fait;
rions nous l’aider? Ni vous, ni moi ? Soupirons’”
donc au moins avec lui --- Ah! le voilà qui me
regarde! :- Non, il détourne le vifage! Il re-
garde vers le Ciel! Que dcürc-t-il? Que deman-
de-t-il au Ciel? PuifTe-t-il donc lui accorde!“
tout; dûbîl même me rafalé: tout en échange!-

Marmaoa’.

Vas, mon Enfant, vas te jetter à l’es piës 1.13s
veut nous qumer , il Veut nous abandonner a la»

mais. .l âm
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draban: , f: jettant à fes pies;
r

’ M’y voilà déja. Vous nous quitter? Vous nous

abandonner pour toujours ?- N’étoiz-ce pas deia
une petite éternité que nous avons été privés de

vous? Vous perdrons nous encore? Vous aves
donc dit ü (cuvent que vous nous aimiés? Quit-
te-t-on donc ceux qu’on aime? En ce casîl faut
bien que je ne vous aime point; car je fouhaite de
ne vous quitter jamais; non,jamais; nuai ne vous
quitterai -je jamais.

l Marwood.

Je t’aideraî à prier, mon enfant; dîme-moi de
son côté --- Eh bien, Mellefont! vous me voyés

aum à vos genoux. . l
Mcllefont l’arrête au moment qu’elle veut

f: jarter à terre.

Marwuod, dangereufè Marwood ---- El: vous
gum, ma chére Arabelle, vous agifIés contre vo«
Il“: Mellefont 2

(Il brellas. )

[niella
Moi, contre vous? --

. Marne“.

Quelle en votre réfolution, .Melllefont ?

Molle-
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Mal/afur.-

Ce qu’elle ne devroit jamais être Marwood g ce
quelle ne devroit jamaxs êLrel V

Marwood l’embralÎant.

Ah! je le fais tr0p bien, que la droiture de vo-
tre cœur a toujours tnomplre’ du caprice de vos
deürs.

Mellefont.

Ne livrés plus dlafTauts à ce cœur. Je fuis (M’a
ce que vous voulés que je fois; un plrjure, un fé-
duEteur, un raviffcur, un arama.

Marœood.

Ouï, vous le’fere’s quelques jours dans votre
imagination ;mais après vous reconnaitre’s, que je
vous ai empêchée de le devenir effeé’tivemeutpAr-

rangés-vous feulement pour retourner avec nous.

Arabe”: le “cadrant.

Ah, oui, faites-le, faîtes-le donc!

Mellefunî.

Retourner aveç vous! Eh, le puis-je?

«2. Mar-
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Mana“.

Rien n’eft plus nifé, pourvu que vous ichne-

liés. v “Mclhfont.

15: Sara ---
Marwaod.

Sara n’a qu’à voir où elle peut renter ....

MclIefont.

Ah! barbare Marwood, ce dïfcours m’a fait voit
jufqu’au fond de votre cœur - Et moi, fceleraI
que je fuis, je ne rentre pas en moi-même?

Murmel.

Si vous aviés pénetré jufqu’au fond de mon cœur,

vous auriés vu que je feus plus de compaüîon pour
votre Sara, que vous même. De vraye com as-
fîon s’entend; car la voue n’eft u’une camp on
interell’ée , c’en l’effet de la mole e de votre cœur 5

vous lavés pouffé cette intrigue amoureufe beau-
coup trop loin. Qu’un homme tel que vous, qui
fait l’art de réduire, le fait fervi de lès avantages
auprès d“une jeune fille, pour la mener à fon but,
palle: la violence de votre pamon peut vous fèrvir
d’excufc. Mais que vous ayés ravi à un père

l furanne’, fun unique enfant, que vous ayes rendu
à un vénérable vieillard, les derniers pas vers fa

[A a tom-
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tombe ü durs à ü amers, que pour afTouvir vos
plaiûrs, Vous ayes rompu les liens les plus forts
de la nature; voilà Mellefont ce qui efÏ inexculà.
ble. Réparés donc votre faute autant qu’elle efl:
réparable. Rendés à la vieillclÎe en larmes lbn feu!
apui, ô: renvoyés une fille trop crédule , dans la
mail’un paternelle, qu’il feroit cruel de rendre dé-
fcrtc pour l’avoir deshonorée.

Mellefont.

Il ne manquoïr plus à Marwood ,que d’employer
comre moi le feCours de ma Confcience! Mais fac
pure que Ce que vous dites-fût iufle, ne faudroj[.il
yas que j’euITe un from d’enrain , pour le propolèr

pmox-meule à l’infonunée Sara?

Marwood.

J’ai pris des foins dlavnnce pour vous épargner
cette conlufîon. Il faut que je l’avoüe. Dès que
j’ai m le lieu de votre lèjour, ïen ai fait avertir
fous main le vieux Sampfon. Il en a été transpor-
xé d: joie, à: a voulu fur le champ le mettre en
chemin. Je.m’eLonc qu’il ne fait pas dcia ici.

. I MeIILfont.

Que dites Noue ?

Marwood.

[inondés tranquillement fou arrivée, & n’en
faites
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faîte: rien remarquer à Mademoîfelle Sara. Je n.
chx pas même Vuus“ “retenir plus long Lems. A].
les la rejuindre. Elle. pourroit prrndre nes fnup.
9ms. Mais je me flatte de vous rcvmr encore

. aujoud’hui. ’ A
Melqubnt.

r 0 Marwooa -, qu’elles étoient maximations ,
en Venant Vars vous .& qucllcs rom-elles en voui
quittant! - un baxl’cr ma chere Arabelle! -.

[babel/0.

Celui là étoit pour-vous; mais il m’en faut un
pour moi. Revuœ’s donc bientôz; gavons  en prie.

. Melquomfort.
’Sce’nel V. Ï

Marœood, Arabe”: , Anne.

,. Marw’Md, après avoir repris haleine.

K .ViEtoire, mn chère Anne! mais qui m’a bien
coulé! --- Aprnche ce fauteuil; jC n’en plus
plus -- (elle s’ayîed), il étoit .lems qu’xl re ren-

dit. Slil avoit berné encore un moment, je la;
aurois montré une tout autre Marwood.

- Anne.

Ah, Madame! quelle femme êtes-vous? Jonc
fais qui pourroit vçus rafillcr.

A3 à Mur-î
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Wl il. ne m’a tanné au? “9? lougan: ; 8: certaine:

peut je ne le lui pardonnerai pas, de m’avoir prés:

Que le de mojette: au: piës. ’
drache.

, 0h,que non! niant lui pardonne: tout. Inca;

EP9329139“? ” ’ I
M004

toi , petite folle l
44’“?

’ Vous rayiez le prendre par l’on coté faible. Mai:
çien.’je crois , ne l’a plus touché que le deünte-f

pliement, avec lequel voue lui almée la remui-

i M
pou de tous fez prélèns.

Matinal.
191e crois comme. toi. ha. ha. ha!
’ A ’ “ (ou; riild’uu air cigogne“)

du”.

’ Pourquoi riée-yous, Madame? Si ce n’était pal
yotfe ferieux, vouà ’rifquîés“ beaucoup. oupofong
Qu’il vous éQt’ptife au mm?

Marwood.

me.) yus; il faut engaine gang
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duite.

Àllbhs; il faut ëdn’veüîr -- Mais irouê auàî:

ÎVhdemoifelle Arapeue, vous aves (on bien joug
hue rôle, fort bien. I

L labelle., È: peurquoi clone? Env-ois Lie faire nettement?
Je ne l’avais pas vu depuis û longtems.. Voui
ga’êtes rias fachée, j’efpère Madame, que je l’aime

tanne vans aime tout autant que lui ,- tout autant;
Marchand.

Ceia Mât. te pài’ddnnc cette fait, que tu ne
hl’aimes pas plus que lui;

Jubilé.

âme foie? elle l/zanglhome)  e

. Marœood.’ v
’Ï’u’ pleures, je moisi Et paniquai dime?

ardbclle’.

Oh, Que mon. Je ne pleure point.“ Ne and
fachés pas. Je vous aimerai tant, tant, tous la
deux, qu’il me fera impdüîble de vous aimer plu!
tu l’un ni l’autre.

Mardaoll“

Maiî’s voyc’s do’ne.

Au .3” la:
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drahellc.

Je fuis bien malheureufe ---
Min/moud.

v Sois feulement tranquile -- Mais que vois-je? 

Scène V. I.

MeIIeforit ,’. Marwood, Arabe”: , Anne.

À’Iar’wood.

Pourquoi revernis-Vous (î tôt , Mellefom?
’ (elle/e lève.)

Mellzfonf. -

Parce qu’il ne m’a fallu que quelques imitant
pour revenir à moi.

Alafwood,

thbicn?’/ I

’ MelIefont animé.

,. J’étais étourdivmais non pas .perfuadc’. Mar-

w00d,. vous amés perdu (UUIeS vos peines. Un
autre, ai.“ moins Conmgicux que ceJui de votre
chambre, m’a rendu mon courage ô: mrs forces,
pour tirer encore à lems mon pie de ce piège dan-
gereux. Indigne que fêtois, ne cunnnimüs-je douc
pas airé: les nous mdücieux d’une Marwuod? .

Mar-
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Merood vivement.

Quel langage eft-ce là encore?

Mellefont.

Le langage de la verité & du mécontentemerlt.

MarwamÏ.

Doucement, Mellefont ,Iou je commencerai à
tenir le même langage.

McÙefanL

Je ne reviens , que pour ne plus vous lainer un
moment fur mon fuict dans une erreur, qui pour-
roit me rendre méprifable, même à vos yeux. -

Arabellq.

Ah , Anne!

Mellefont.

Regardes - moi tant qu’il vous-plaira d’un air fa-
rîeux. --- Pouvais-je un feu! imitant balancer ,
entre une Marwood 6: une Sara , au point que j’ai
parafé me déterminer, en faveur de]; première?

, ,
d ArabeIIe.

Ah, mueront-’1’ ’ ’

Mellefont.

j Ne treihblésçioint , ixia cherrAràbe’ller ce“:

- A3 4 mm
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zani pour vous que je reviens. Donnés.moi la
main, 6: fuivés-moi hardiment. N-

MamooJ le: retenant l’un & l’autre.

Qui doit 4:11: foine, Traîne!

Mcllefont.

Son Pore.

Murmel.

Vas , miferabie; 8: aprends auparavant à“ com
nome fa More. .

Mclhfont.

Je la connais. Elle fait la honte de fa Famille. --

umami.

Animés-là, Anne!  
Melhfm voulant l’arrêter.

Reliés, Arabelie’.

I Matinal.
Point de violence, Mellefont, ou bien --“ .

(Ann: me): Anime. )

Scéne V I L

149114371: , Ahmed.

Nous voici feula Ditesomoi . encore tu: «aux?i
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il vous pannés dans le delfein de me familier à

une jeune folle? .Mellefont à ce mot , entre dans une colère ex-
celïive, ô: Marwood répond à l’es discours par les

plus grands emportemens, Tous les deux le font
les reproche: les plus atrôces , 8: la MarW’ood in;
rîeufe , finit par menacer Mellefont, qu’elle im-
molera Arabelle à fa vengeance. --- Tu m’en-
tends , lui dit-elle , tremble pour ton Arabelle!
Sa vie ne portera point à la pollériré le fouvenir
de mon amour meprifé. Ma cruauté éternifera ce
fouvenir. Reconnois en moi une nouvelle Me.
déc! à Mellefont eErayé, lui répond, MarWood,
la rage Vous pollëde.

Murmel.

Ah, vous me faîtes fouvenîr , que je n’exerce
pas encore ma rage contre celui qui le merite le
plus. Le Père en fera la première viétime. 1l fe-
“ra deja dans l’autre monde , quand l’aime de fa Fille

1s fuivra lentement, 8c avec mille foupirs.
(Elle tir: un poignard de jim jaïn, 8/: je“: faf

lui en fiaient ,
Meurs donc , Traîne!

Mcllefm qui lui failit le bras, à la desarme;

Moulin! qu’ellz-ce qui m’empêche de tourner

de même poignard contre toi? a- Mais continue
à vivre. Ton châtiment doit être refené à d’au-
xes mains,

A: i Mar-
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Marwood fe tordant les mains.

OCi’ei, qu’à-jerkait? Mellcfont.--

Mellzfont.

; Votre repentir ne m’en impof’cra point! Vous
ne regrettés ponm d’avorr voulu me porter le coup
mortel , mais de n’avorr pu le fraper.

, Marwood.

Rendés- le moi , ce couteau qui sien égaré; ren-
dés-Ie moi, à: vous verrés tout à l’heure , pour
qui je l’avais aiglure. C’était uniquement pour
percer ce fein, qui depuis long tcms ne peut plus
contenir un cœur preL à renoncer à la. vie , plus-
tot qu’à. votre amour. e I

Illellefont.

Anne !

[Karma/id.

Qu’allés - vous faire , Menu-font?

Scene- V. I I I.-
Anne arrive goure effrayée.-

Mal/dont.

Anne , as-tu entendu quelle furie eft (a Maî;
“elfe? SaChes , que je redemanderai ArabcHe de

“ . ’ les
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tes mains. Je laurai bIcntôl mettre cet enfant in.
notent, en parfaite fume La infllce [laura lier
le bras d’une Mère aullî cruelle 4l à aulIî meurtriè-

re. -- Il Veut fouir. Maryvood l’arrele par de
fermes earelTes. Mellefont lui du. quïl n’y a
qulun feul moyen pour calmer Ion julle Couroux,
c’ell de retourner dans ce meme momenr à Lon-
dres, & dlubandonner Arabelle à les foins; Qu’il
y fera reconduire cet enfant fous une autre
conduite. Marwood y courent, 6: ne lui deman-
de qu’une feule 8: dermère graCe , qui cII’ de lui
faire Voir , une feule fois Sara. IVICIIL’funt balan-
ce, & combat cette envie. La Marwood cherche
à obtenirceue faveur par toures loues de perlim-
frons, dz d’artifices; enfin il le narre gagner à con-
dllion, que la MarWood parnîtra fous le nom dlu.
ne Parente , qui s’interL-fïe à leur fort coïnmun,
qu’elle ne fera qu’une feule VxÜlc à Sara , (Sr pur.

tira InCCITdmCDI après pour Londres. Il fr» t en
durant , qu’rl va l’anonCer à Sara. La Marmod le
fuit, 6: dit à Anne en funant: Hélas! ma chere
Anne! pourquoi nos forces ne font-elles pas 2mm
grandes que notre courage! Viens m’habiller. Je
ne renom: pas encore à mon projet. Il faut Com-
mencer par les endormir dans la femme. Allons.

u ’ En du Second dm.

Ë - I lifte
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AEEe III;

SCêne Première;

Le Béarn repairât: la Salle dan: la parmi

Heaume. -
Le Chevalier Sampfb-n,’ Waitwcll.

Le Chevalier donne à fdn Domeflique une lei;
tre, pour la porter à Sara, qu’il veut préparer par
là , à recevoir fa vifîte , 6: à retourner dans feà
bras paternels. ÊVaitwell lui demande , ce qu’il a
refolu à l’egard de Mellefont; Sampfon répond,
qu’il ne peut réparer Mellefont de l’Amant de à
Fille,- ôt s’accufe d’avoir été lui .même la prînâ

cipal: caufe du malheur qui lui arrive, par l’au-
Cès facile, qu’il lui a accordé dans fa mzîfon ,- â
par les fentimens d’eflime , ô: de reconnaitî’ance
qu’il a infpirés à fa Fille, pour cet habile SéduEteur,

dont il le croit maintenant trop heureux de peut
voir faire fou gendre. Il craint feulement de le
voir encore trop attaché “a la Marwood , pour j
renoncer en faveur d’une Fille , qui n’a plus rien
kiffé à délirer à fa paillon , de qui cannoit ü par:
l’art de captiver que poffedent les coquettes;

Scène 1 Ï.

(L’apmmen: Je Sdrd)

Sara , Melkfont.
. fécueïont prévient Sara fur la viüte de la Maf-

wood g
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wood, Qu’il lui anonçe fous le nom d’une de le;
parentes, apellée Lady Sclmes. Sara cherche à
s’en défendre, çependant Mellefont l’y fait con-
Ranch- à la tin, par tontes fortes de catelles, a: de
motifs captieux , mais bien délicatement amenés.
n [ou pour çhçrchpr cette: entendu: 9mm. “ ’

Scène I I I, l
Mime”, Sqrq.

Betty fait entrer WaitWell. Sara eft frapée de
le voir, 8: craint qu’il ne viene lui aporter là
nouvelle da la mon. de fan Père. Elle ne lui don-
ne pas le terne de parler, 6: fe defespère. Waiç-
wall parvient enfin à lui dire , que le digne Che-
valier Sampfpn, e meilleur «les Pères vif ençore,
à qu’il cit rempli de tendrelTe pour fa Fille. Sarà
s’en-le: Ah! s’il m’aime encore, il doit donc me

laiudre. Non , non , c’ell-ce qu’il ne fçauroié
.alre. Ne Voir çu donc pas combien chaque fou-
pîr qnÏil perdrojt pour moi , agraveroir mon cri-
me ? La juûice du Ciel ne mettroit elle pas fur
mon comme chaque larme que je lui arrache î.
Quoi? je lui couçe des larmes? Et “d’autres larmes,
que des larmes de joie ? :- Contredis mai done
M’aime“! Non, il n’aura [qui çouc au plus , que
quelques lagers mouvements du thug, que la mom;
çlre réaction fait calmer. Il n’en fera pas venu
jusqu’au pleure. N’eftgce pas VVaitwell, il n’en
ça pas venu iusqu’aux pleurs ? --7 “Taitwell en
p’eITuïam les yeux,diz: Non, il n’en cf: as venin
jusqq’ag; Blçnrst- Sara répond! liélnar ra bât;-

. . . I c a. r 8 D
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che, dît non, mais tes propres larmes dilënt ouï.
“Mime” . lui prefcntc une lettre de [on Père,
qu’elle balance d’accepter fans lavoir cequ’elîecon.

tient. WulLWcll, lui répond: De l’amour, du par-
don , pum- éch aulTI un repentir fincère d’av0ir
vouluemployer les droits. de la rigueur paternel-
le Contre un enfant.. pour lequel combattent le:
privilèges de la rendre“: paternelle. Enfin vous
obtenus la liberté de dispolcr do votre cœur , dz
de voue maul. ’

Sara.

, Ah! c’efÏ la junement ce que je crains; Je
n’ai pas le courage (12.ngin un Père . tel que lur,
a; meure morus de le Voir reduit par cette même
amftzon, par fan amour auquel J’ai renoncé, jus-
qu’au pomt de confemir à tous les écarts, auquel:
une manu-meure palîîon m’a feduit. Si fa lettre
commun tout ce que peut dire en pareil cas un
Père irrité, je la lirois à la vérité en fumiITJnt,
maisje pourrois néanmoins la lire ; je pourrois o-
polL-r à fa colère, une ombre de julhfîcation , dz
l’irriter par la d’avantage. Je me tranquiliferois
au moins en penfant , qu’une Violente Colère ,
ne lailTe pas de place à un chagrin Cuifant, 81 que
celle là le convertiroit enfin en mépris amer
pour moi; que I’indilïcrenœ fucce’deroir à ce mé-

pris; que mon Père auroit le cœur en repos, ’61 je
n’aurais pas le reproche à me faire de l’avoir ren-
du malheureux à jamais. l

Wairwell Continue à perÏUaEder Sara d’ouvrir la
lettre , elle s’en delicnd avec beaucoup de’délica-

l telle ,c.
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telÏe ,. 61 de grandeur de fentimens, 8: finit par
dire: Erre infortunée toute feule, (51 fans mon l’ê-
re, c’eü là ce que je demande tous les jours au
Ciel; mais être heurcufe toure feule, 6: fans lui,
de“ ce que j’abhorre.

VVailwell voyant qu’il ne peut rien gagner fur
[on efprit, par la eryc de l’auendriffemem, s’avi-
fe diun autre expédient,& la trompe en lui difanr,
qu’il n’a olé lui dire tout ce que la lettre contient,
pour ne pas l’e rayer, mais qu’au fonds elle n’ai]:

ue trop dure ô: trop amère. Sara réduite, par ce
ifcours, ouvre la laure en tremblant , mais y trou-

vam d’abord ces mots , Fille uniquement cherre, cl.
le s’irrite contre Wairwell,& le traite de vieux im-
poüeur. Il lui demande pardon, & s’en excufe en
difant, qu’il n’a pu le refoudre à raporter à un
gum bon père une lettre, qu’on n’auroir pas daig-
né ouvrir , à ’plutot que de lui caufer un pareil
chagrin, il aimeroit. mieux fuir aufÏi loin, que [les
vieillesjixmbes peuvent le porter, ô: il ajoute: Je
m’imagine, qu’un père efl: toujours père, 6: qu’un.

enfant, quand même il feroit tombé dans quelque
égarement, relie toujours un enfant; qu’il con-
viendroit que , fans penfer toujours à votre faute,
vous cherchiés l’occalion de liexpier, ô: qu’après
qu’un père aufli tendre a fait le premier pas“ pour
la reconciliation; il ne doive point vous en cou-
tcr à faire le feéond. --- Sara paroit ébranlée par
cette réfiexion; mais elle s’éCrie: Ah, mon père
«feroit obligé de me pardonner trop! WaÎchll ré-
pond :- N’cft-ce pas un grand plailir pour un cœur
généreux de pouvoir pardonner? Envierîés-vous
à votre père cette douce .volupté? -- Je’çrois

. a que
à.
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que votre refus ne vient, que d’une crainte fort
louable, que d’une timidité vertueufe. Ceux qui
[ont capables d’accepter , fans la moindre ré-
pugnance, un grand bienfait , en font rarement
dignes. Mais la méfiance de nous mêmes, ne doit
pas paner fez illites bornes -r-

Sara fe refout enfin à lire la lettre, 6: après a.
voir lu un imitant tout baz,elle s’écrie: Ah, Wait.
wel, quel père! 1l nomme ma fuite une abfence.
. ne cette expreliion douce la rend coupable! --.-

’Lcoute donc! Il fe natte que je l’aime encore. il
je flatte! -- Il me prie -- Un père qui prie fa
fille coupable! - d’oublier fun excès de rigueur,
de de ne le pas punir plus longtems par mon éloîgr

. minent --- Encor plus! Il me remercie de lui
avoir fait naître l’occaliou; de me montrer toute
l’étendue de fou amour paternel. Malheureufe oc-
cafton! Ah, que ne dit-il auiïî, qu’elle lui a fait
connaître, toute l’étendue de la dembéiEance filia-

lcg Non. il ne dit pas un mot de mon crime --
Il viendra chercher lui- même les enfans. Ses en.
fans, Waitwell! -- Ai-ie bien lu? ---.- Oui.
Hélas, je fuccombe! Il dit, que celui-là mérite
en tout feus d’être fou fils, fans lequel il ne pourroit
’ oint avoir de tille - Oh! me: à Dieu, qu’il ne
Peut iamais Ieuë cette tille infortunée! - Laine-
moi feule, Waitwell. 1l demande une réponfe, 6:
je vais la faire en ce moment. Viens la prendre
dans une heure. Ton zèle me charme. Il cit peu
de domeftiqucs qui roient amis de leurs maîtres ---.-
Waitwell replîque, en fartant: Ah! li tous les
maîtres refrembloient au Chevalier Sampfon,il fau-
droit que les valets fuiTent des meurtres, s’ils ne
lauroient pas leur vie pour eux,

Scène
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Scène il V.

Sam féale.

il’auroît dît, il y a un an , que je me venoit
obligée de répondre à une telle lettre, & dans des
circonftanccs fcmbIables! -- Elle prend la plu-

urne & écrit, cnfaifant de tenu: en rems guelquea
triües rcHexions; mais enlia elle eft interrompue?
par l’arrivée de Mellcfont 8c de la Marwood.

. Scéne . V, g , 17T
Marwood , McIIefjm: , sa”.

. h Mcllefont préfentç la Marwood à Sara, fou: le
nom“ de Lady Solmes , fa parente. La Maman;
paroit frapée de la beauté,& de l’efprit de fa riva-
le, & tombe dans une efpèce de remarie , dont eue
ne fort qu’en entendant parler de la lettre du Che-
yalier Sampfon à fa Fille. Sara dona: cette lettre
à Mcllefonc , qui me immobile après l’avoir lue.
Elle lui dit: Eh bien, Mcllcfont vous vous nifés,
Non, cette larme qui s’cchape de vos yeux, m’en;
dit bçaucoup plus , que votre bouche , ne puurroi:

exprxmcr. . , .2 .’ , . ’ Marœopd à paru . l I,
* Quel run ne me fuis-je poing fait? Imprudentg.

que jams! . gLié” .. , . “à w .V Mm”
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Melquont,

Hélas, Sara! pourquoi fauçîil que nous ayons
aliiigé cet homme divin ? Oui certes un homme
divin; car qu’y-aar-il de plus divin que pardon-

rner? -- Amiens nous ofé efperer feulement un
ldenouen’ient aufü heureux È? Quelle félicité m’ar-

tend! Mais que la perfuafîon de n’en pas être dig-
“nle , me fera oculpureufe l

’Ma’mood à part. ’

Faut-il écouter un pareil amours?

- z «Sam. A V

l ’ Que ces remmena juftiliem bien l’amour , que je
Vous’porle!’ , ’

.:.--g-Mamood.
ï Aquellè e0ntrainœatïreùfe fuis-je reduîre! --
Elle cherche allierterfde la meüance dans le cœur
de Sara (S: de Mellefonr ,- en difanr que la lettre
ne prouve rien; que cette bonté paternelle f1 ino-
pinée, .pourrOÎt“bÎen être une’feinte-, un piège

tendu. --- Sara répond qu’elle lui pardonne ce
foupçon , parce Qu’elle ne connaît pas fou père,
qui en: incapable âe’s’abaiffer jusqu’aux urfes , 6:

aux ,trahifons, -.- Mamood commence en cet
&droit à trembler ,15: dit, qu’une- petite foibleilè
l’onlige à prendre l’air. Mellefont lui donne la
main pour la reconduire chés elle. Sara une un

.;’ ’ i l i a.“
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moment feule 3 la plaint , 8c veut fe remettre à
écrire.

Scéne 1.

Ben], Sara.

Betty vient l’interrompre; elle s’eton’e (le ce
que la vii’ite a été fi courte , de croit remarquer
dans la philionomie de Sara., quelque choie. de
plus calme, 8: de plus gay qu’à l’ordinaire. Celle-
ci répond que c’en: l’elfe: de la lettre de Ton Père,
de qu’elle veut aller trouver Mellefont , pour lien»

ger à joindre une réponfe au Chevalier Sampfon
gala Germe, pour lui temoigner leur reconnoüïam

ce commune . . . Elles fartent. - .

Scéne V I I. .
Le Béarn change, Es? repayait: la Salle. I

Le Chevalier Sampfm, Waimlf.

Swap/2m.

Tu as verré par ton recir du lbaume dans mon
cœur , mon cher Waiuvell, Je revis, fan mon:
prochain femble me ramener vers ma jumelle ,
autant que fa fuite m’avoir aproché du tombeau.
Elle m’aime encore! Tous me: delirs font l’aris-
faits. Retournes-y bientôt. A .peine puis -je au
tendre le mornent , où je vais la ferrer dans ces mê-
me: bras , que j’avais étendus avec tant d’ardeur

i i Bb a vara-.. a
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vers la mon. Un vieillard tel que moi, a tort de
ferrer fi étroitement les liens qui peuvent l’attacher
à la vie. La dernière fcparation n’en devient que
plus doulourcufe. -----æ-

Il finit par rendre grace à la Providence du re-
tour de fa Fille, ô: ajoute : Ah! que la reconois-
fance en: foible dans une bouche mortelle! Mais je
pochai bientôt l’exprimer plus dignement dans u-
ne éternité bienheureufe.

Wuitwell’ fui temoigue , combien il efl: charmé
de voir, que la joie cil: retournée dans [on cœur,
a; lui fait femir combien il a partagé fa douleur.’
Sampfon lui dit ï Ne le conûdères plus, dès ce
moment, comme mon Domeftique; tu as- merité
depuis long lems de jouïr d’une vieilleflî: plus dé-

cente. -- Suis feulement cette fois encore l’an-
cien VVQÎLWc“ , quijamais n’a trompé ma confian-

ce. Cours, ô: tâche de me reporter fa reponfe ,
dès qu’elle fera achevée. -- J’y vole, lépond
illative]! ;’mais une pareille courfe n’en pas un
fervice que je fois obligé de vous rendre, c’en une
recompenle que vous accordés à mon zèle 01E-
Cieux.

(il: forum.)

Fin du troi/ièm: Ath.
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hâle il“ b
à Scène Première,

.( LÎapa’rtement de Mellefaut.)

MclIefant, Sera. A

Mellefont dit, qu’étant feu] coupable , il doit. fe
charger du crime entier , 6; en demander feul par-

don. l’Î Saut.Non , Mellel’ont , ne m’ote’s point la part qt
j’ai à nos égaremens; ellelm’eft précieufe, quel-
que coupable qu’elle fait; car elle doit vous avoir
convaincue, que j’aime Mellefont plus’que tout
au monde. Mais pnis- je concilier aujourd’hui
cet amour avec celui que je fans pour mon Pè-
re? -- Elle fait entrevoir fort delicatement les
doutes qui l’inquiétant fur ce fujet, (St finit par di-
re : Je feus des battemensde cœur.. Maintenant
les coups font forts (St redoutables. --- Maintev
nant, il ne bat que lentement, mais avec angoife,
a: d’un mouvement inégal, 6; tremblant.
Le voilà qui recommence “a battre avec violence.
C’en: comme s’il le précipitoit à faire les derniers

el’forts. Cœur infortuné! Mellefont la ras,
faire, t3: cherche à difliper les noirs prcfiëntimens.
récrirai d’abord, ditil enfin, à je me flatte, que
liai/en de mon repentir, l’exprelïion de ma fcnû»
bilité, & la promené de ma tendre obéilTance, fa.-

tisfcront le Chevalier samplai). .
Rb 3 Saur.
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Le Chevalier Sampfon? Ah, Mellefont! com;
mencés doncàvous accoutumer à un nom plus ten-
dre. Mon père; Vôtre père, Mellefont-

Mellrfnnt.

Eh bien, oui, Mademoifelle, notre bon , notre
meilleur père --- Fort jeune encore “ai cefré de
prononcer ce doux nom; fort jeune au le fort me
si: oublier celui de mère.

Sam,

Et moi je n’en: jamais le bonheur de le nom.
mer. Ma vie fut fa mort. Je privai ma mère du
jour involontairement, 8L peu s’en cil: falu que je
ne fois devenue aoûl la meurtrière de mon père ---
Peut être la fuis.ie déja? C’eflzvmoi qui lui ai ra-
vi les années, les jours 6: les momens que le du.
grin que je lui catirai, diminuera du terme de fa
Carrière-- Sam moi, il auroit vécu plus long-
tems. Trilles remords, que fans doute je n’aurais
jamais eus à me faire ,li une mère tendre en: con-
duit ma jeunefTe. Pourquoi, Mellefont, me
regardés- vous fi tendrement? Vous aves raifort ;
une mère, à force de m’aimer. feroit peut- être
devenue mon tyran, 8: je ne ferois pas à Malle-
fon: ---- Mais ne nous arrêtons pas plus longtems.
je vais achever ma le:rre.je vous la montrerai , a;
j’efpèrc que vous me ferrés lire la votre.

Malle-
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. Lucilefama a .v
’l)

Chaque mot fera fournis à voire” dêcïfîoù, hors

ce que je diral pounîvouu juülâeç; car je fais que
vous ne vous croyés pas aum Innocente que vous

l l’êtes. 1 - o c î(il recoulai? Sara jéjïu’à la MIME.)

’Scène I I. “A 3
Mdlèfom feul.

-1l-Te“ promène ren’revàn’ijà’rdfdüôetne’nt; 8c dig, ’

enfin: Quelle énigme me fuîs-jeàmohmême?Que.
dois-je penfer de moi?..Suis oje un infenfé? Suis-je
un fcélerat? Ou bien l’un & “l’autre ? -- j’adore
Sara. “je*fm:i’iâémis mille’foislnn ü:.pou’r Sari,

elle qui m’a facrilié fa vertu -- &cependant je
crains le moment, quî’à la ’faée du monde entier,
me donnera là Apofljeüîon. Il cf: maintenant juté.
vîtàble, car Ton bête eû: reconcîlié. -- Je fuis,
captif’de Sara , A mais un tprilbnier relâché fur-l’ajout

role. Cette idée efl: ûatteufe. Pourquoi ne puis-
je m’en tenir là? Pourquoi faut-il que je fois en-
chaîné,’& que je perde jufqu’à l’ombre de la liber-

té? -- Sara Sampfon, mon Amante! Que de fê-
licité ne comprend pas ’ce mot? Sara Sampl’on, I
mon EpOufe! - Ah! voilà la moitié de cette fé-
licité évanouie, 4-- Et l’autre moitié ûa s’éVa’nodlr

encore --- Monüre que je fuis! --- Avec de par
reils l’entimens écrirai-je à fon père? Mais non,
ce ne (ont point mes fentimens, ce font des fantai-

j Bb 4 A (les ,

)
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fîes, des humilie: abominables, que ma vie dis-
folue m’a rendues familieres! Je veux m’en défaire
ou «me: de vivre.

’-- . ’ Scène 111.

r . . Molhfmt , Nortqu.  
.Norton entre pour le féliciter d’une nouvelle

qu’il vient , dit- il, d’apreudre de Betty.

Mcllefont.

582m doute .nosre récçnciliation avec le père ï?

Je t’en-remuent. .
l Nartan.. Le Ciel veut donc enfin vous rendre heureux. ---,

( . Mellefont.
S’il le veut, ce nul furement pas pour l’amont

de moi. Tu vois, que je fçai me rendre jumce.

Nm”.

Mais - la joïe s’exprime- t-elle ainû?

Melquont.

1:3 jaïe , Norma 7 Ah, la voilà ,pei’due pour

MOI. I .
Nbrtan.
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“Norma le regardant fixement.

M’eüQil permis de parler librement?

  MeIIq/bnp.
rOuî, mais ne n’oublies point,

393

Norton.

Je n’oublierai point que je fuis Domeftîquea
mais un Domeftique qui pourroit être quelque cho-
fe de mieux, helas! s’il avou: mené un autre gen-
re de vie. Oui je fuis votre Valet, mais non pas
pour me damner avec vous.

Me’IIçfànt.

Avec moi? Et pourquoi dis - tu cela?

Norton.

Parce que je ne fuis pas medîocremem furpris
de vous trouver tout autre que je croyois.

Mequfant. tNe puis-je fçavoîr ce que tu t’imagînois douc?

Norton.

De vous trouver dans un vrai raviiTemenr.

Mellefonr.

Il n’yla que le peuple qui fuît transporté hors

En 5 de
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de lui -même, pour beugue la fortune lui rie.

Narton.

Le Peuple a peut-être encore ce fentîment mm.
re], que mille illutions aniblifTent,&c’orrompent
chc’s les grands. --- Mais on lit fur votre vifàge
encore quelque chofe de-pius que la moderation.--
Froideur, irréfolution, dégoût. ---- -’

Melquanr.

Et quand cela feroit ? As-tu oublié quelie pero
fane Te trouve encore ici, outre Sara! La pré.
feue: de la Marwood, . .

r Nanar: l’interrompant.

Pourroit bien Vous inquieter,mais non pas vous
rendre abattu. D’autres foins vous agitent. Je
fouhaite de me tromper; mais i1 me femme que
vout’auriés preferé de voir que le père ne fe fût,
pas reconcilié Gtôt. -- La perfpeétive d’un état,
qui s’accorde ü peu avec votre façon de pcufer.---

Mandarin ,
Norton , Norton , tu as été un grand Sceierat,

ou tu l’es encore , pour m’avoir f0 deviner û bien.
Oui, il cit certain que jiaimerai ma chère Sara é-
ternellement ; mais je ne fçznrois me familiarifer
avec l’idée,qneje doive l’aimer éternellement.-
Que j’y fois forcé! -- Mais , ne crameriez).
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je fçaurai triompher de serte folie. Qui m’edird’en.
vifager l’hymen comme un état de contrainte ? .-

Nana».

La Mamood viendra au recours de vos anciens
préjugés. Je crains, Je crams.

Mallefont.

,Ce qui n’arrivera jamais. Tu la verras encore,
aujourd’hui retourner à Londres. Je viens de luii
infpirer une û forte terreur , qu’elle efl: obligée
deformais d’obéir au premier ligne que je lui fg»

rai. ’Norton. ,

Cela cit incroyable. ---- . n . .
Mellefont lui raconte enfuite tout ce qui cit ar-

rivé , lui montre le poignard qu’il a arraché à la.
Marwood . lui dit les, rairons qui lui ont fait per-
mettre fa vilite à Sara , fous le nom de Lady Soi-
mcs , 8: lui temoigne quelque inquietude pour -A-
rabelle. Il ajoute enün : nuis Marwood veut re-
venir. Soit - La guêpe qui a perdu fun aiguil-
lon, ne peut plus que bourdoner. Mais n’en-
tends-je pas venir quelqu’un. Sors d’ici, Car

c’en: elle. v’ Nmon fort.

Scène I V.

MelIefont , Marœaad.

Mamood ali’céle un calme , G; une tranquili’e,
d’elllt
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d’efprit qu’elle n’a point “elle dit que l’orage en:
paillé, ô: qu“elle ne fent plus pour lui que de l’iny
dilïerence. Mcllcfont de fou côté , lui fait quel-
ques catelles froides , 6: lui dit, qu’ll fouhaiteroîc
que leur fépamion fût telle qu’il convient entre
gens d’efprit, qui cedent à la neceüîte’ , fans hai-

ne . de fans aigreur , ô: en confervam un degré
dleftime mutuelle. Au milieu de ce discours, Mar-
wood dit: mais un mot encore d’Arabelle. VQus
ne voul-Js donc pas me la laiil’er!

Mcllçfont.

Non , Marwood.

Marwood.

Il et“: cruel . que ne pouvant plus reflet fou pè-
re, vous vouliés encore lui ravit: fa mère.

MeIIcfont.

Je puis reüer fun père, a: je le ferai tout: ma vie.

Marwood.

e Montrés- le donc tout à meule.

MeIIefanr.

Comment?

-Marwaod.

Permette’s qu’Arabellc pollède , comme un bien
paternel toutes vos rîchelTes , que j’ai ûmplergenç en

ga [’-
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garde. Quant àfa ftrCCeHion maternelle, je vau.
mois pouvoir lui laiffer Quelque chofe de plus, que
la honte d’être ma fille. -

Mcllefont.

CefTés, MarWood, un pareil langage. J’aurai
foin d’ArabeHe, fans mettre fa mère dans des cm.
barras. Si vous voulés m’oublier, commencés par
oublier que vous renés quelques biens de moi. Je
vous ai des obligations,’& je n’oublierai jamais
que vous uvée contribué à mon vrai bonheur, mê-
me fans le vouloir. Oui, Marwood , je vous re-
mercie très-férieufement , d’avoir découvert le
lieu de narre fejour à un père, qui n’a me de
nous pardonner, que parce qu’il l’ignoroit.

.xMar’wood.

Ne me martirifés point par des remerc’iernens,
que je n’ai jamais cherché à mériter. Le Cheva.
lier Sampfon eft un vieux benêt , qui penfe autre-
ment que je n’aurais fait à fa place. fautois par-
donné à la tille, mais fou Séduéteur, je w-

Melkfam.

MarWood ---- i
Manuel.

Je n’y peufbis pas. C’en: vous même airâtes;

n’en parlons plus --- Fourmi-je bientôt aire mes
edjeux à Mademoifelle ?V ’

Meill-
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Malle/am.

Sara nepounjoit. pas r; facher ,quand même vous
paniriés iuus lui dire adieu.

Matmod.

Je n’aime pas àjouer mon rôle à demi, 8: je ne
veux pas même, fous un nom empalmé, piffer
pour une femme fans favoir une. - -

Mandarin

Si votre propre tranquilité vous eif chère, vous
devriés éviter de revour une perfone, qui dont na-
turellement reveiiier en vous de certaines impres-
fions.

Maman! d’ un ton mocqueur.

Vous aves meilleure opinion de vous même que
de moi’ Mais quand même vous me croirie’s in.
confolable de votre perte, vous deVrie’s du moins
le croire en üience -- Mademoifeile Sara pourroit
reveiller en moi de certaines impreüîons! Vrai.
ment, celle-ci. par exemple, que la fille lapins
fange peut aimer quelquefois le plus grand vaurien.

.Mellefont.

Bravo, MarwoodÏ, bravo !. Vods voilà précifæ
mençdans les difpofitjons, où j’ai fouhaite de vous
voir depuis longtems; quoique j’eufïe fouhaité,
comme je viens de le dire, qu’en nous quittant ,’
lotte ettime réciproque nient point ceHë. Peut;

. eue
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être fe retrouvera-belle dès que la colère ne fer-
mentera plus. Fermettes que Je vous quitte un in.
liant. Je vars chercher Sara.

[Scène A. V.

Mamaod feule.

Elle fe prépare à diûîmuier, & 1è üatîe de pou.

voir avoir avec Sara un moment d’entretien, parti-
eulier, pour lui dire des vérités 8: des calomnies
(un: le fujet de Mellefont , 6: de finir par lui faire
des menaces pour l’intimider. - A

Scène” V I. H q

Saur, Mllefant, Murmel.

Cette Scène fe paire en complimens, à travers
desquels , Mellefont cherche à éloigner’ la Mamood ,
a à l’enga et à partir eanre 1e même. fait pour
Londres. elle-ci paraît in. qietç de ce que, par,
fane ne vient apeller MeHcËmt pour relier feule
avec Sara. - n ’-

’ ’ scène VII-I.

Ben: a WIWÀÏ 8311.4». limais; - :

Betty arrive 8c dit, qu’un Étranger demande a-
vec emprcû’ementzà parler àMellaont, allieroit
que c’efb un; hannerionmlk de fa .fuccelîionu 11-
:8 inquiet, de voudroit que la Maxima) fouis avec

lui;
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lui; mais Sara s’y opale poliment, 6: lui dit qu’el-
le fera charmée d’entretenir Solmes pendant [on
abfence. En formant Mellefont jette un regard me-
naçant fur la Marwood, 6: lui dit: J’obéïs, Mila-
dy, mais je ferai fans faute de retour dans un in-
fiant.

Scène V I I I.
Sm , Marwood.

l Élie: s’allbyent, & Sara dit: Ne croye’swous
pas. Madametque je ferai la plus heureufe per-
fone du monde en épeurant Mellefont?

V Marwood.

èi Mellefont cit càpable de fentir l’on bonheur,
il fera, en .Vous poll’edant; l’homme du monde le
plus digne d’envie. Mais --

Sam.

Un maig,&un fîlence qui donne tant de madè-
re à réflexion , Madame --

Marwood.

Je fuis (incère, Mademqifelle *----

v Sara, ,Et par-làliniîniment eûimable 4-

“ Marwaad.

Sincère --- l’auvent jufqu’â “l’imprudence, man

mais de tout à l’heure en en: la preuve. Un mais

bien peu reliéchi! I ’

1 Sara.
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Sara.

je ne fautois croire, Madame, que par ce rub-
terfuge vous vouliés augmenter mon inquiétude.
(fait, je penfe, une chanté blen cruelle, de laiITer
entravon un malheur qu’on pourroit découvrir.

Marwood.

Nçnnî, Mademoîfelle. Mon mais vous donne
trop à penfcr. Mellcfout cit mon parent ----

Sara.

en ce qui rend le moindre fèrupule que vous
Ivés fur [on [blet d’autant plus grave.

Mar’woad.

Et quand Mellefont feroit mon propre frère, je
prendrois fait a; caufe contre lui en faveur d’une
perfonc de mon fexe, vis- à- vis de laquelle il au-
roit d’indignes procedés --- “

Sara.
t Cette réflexion ---

- Marwood.

I M’a déja ravi pluûeurs fois de règle dans de!

cas douteux. .  Sam.E: m’anonce --- Je tremble.

’ Cc mm Mari
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Afarwood.

Non Tvaadcmoîf’elîe; f1 vous voulés trembler ----

Parlons d’autre choie.

Sara.

Que vous êtes cruelle!

nim-1000.1.

Je fuis fâchée que vous me miconnoîmés. (luzin;
àmoi, fi j’étais à lu place de Mudemoifelle Sump-

Ton , je regarderois comme un grand bienfait cha-
que avis, qu’on Voudroir bien me donner fur le fu-
jet d’un homme. avec lequel je ferois prête diumr

mon fort à jamais. *
Sara.

Maïs , Madame, ne connais-je donc pas mon
Mellefonr? Croyés- moi, je lis dans le fond de fou
amc comme dans la miene. Je fui qu’il m’aime.

Illarwoodà

Et (Poutres auiïî ---

Sara.

Qu’il en ait aimé d’autres , c’efl ce que je nlig-

more point. Devoir-il m’aimer avant que de me
connaître ? Puis-je prétendre que je fois la feule
qui si: eu 357:3 d’unions pour lui ? Puis -jc me ca-
che; les eiTorts que j’ai faits pour lui plaire! NUE;

° . 1
“-â--------s mmj-j



                                                                     

ne: ALLEMANDS. 403
il pas allés aimable pour avoir dû exciter ces me-
mes efforts chés d’autres femmes? Er n’eFt- il pas
naturel que quelques unes ayam réullî dans leurs
attaques.

Alarîvood.

Vous le defende’s avec la meme chaleur . ô:
presque avec les memes armes que je l’ai déja dé-
fendu louvent. Ce n’efl: pas un crime d’avoir ai-
mé, encore moins de l’avoir été. Mais la legerc-
[é en un crime.

Sara.

Pas toniours; car louvent , elle devient excufaï
ble par les objets memes de l’amour, qui rarement
mentent de le relier fans cefle.

M’ar’waod.

La morale de Mademoil’elle Sampfon , ne paroit

pas être la plus fevere. ’
Sara. 4

a

Elle n’eFt pas lèvere pour ceux qui convienenç
de leurs égaremens. Car il ne s’agit pas ici de
(leterminer les bornes , que la vertu nous fixe en
aimant, mais d’excufer la foiblelTe humaine de ce-
lui qui les a franchies, 6: d’en examiner les fuites
fur les règles de la prudence. Lorsque par exem-
ple, Mellefont aime une Marwood,& la guipe en-

! . C c 2 fin,



                                                                     

4204 aPROGRES
lin, cette înûdelité , comparée à l’amour même“;

cil une belle aâion. Ce feroit un malheur s’il é-
toit obligé d“aimer éternellement une femme vi-
cieuk’, parce qu’il l’a aimée une fois.

Marwood.

7 Mais Mademoîfèlle, connoifTés-vous (laneret-
te Marwood , que vous nommés Il hardrment une
femme vicieufe 2

Sam.

MJ]? fla connais par le portrait, que m’en a fait
e e ont.

Marwnod.

Mellefont ? Ne vous cit-il donc jamais venu
dans l’efprit de croire, que Mellefont ne peut être
qu’un temoin fufpeêl: dans fa propre carafe?

Sam.

’--,-- Je m’aperçois enfin, Madame, que vous
VOUles memerue à l’epreuve. Mellefont rira
quand vous lui raconterés avec quel ferieux j’ai
defendu fa caul’e.

Marœaod.

Pardonne’s-moii, Mademoifèlle ,. il ne fautpac
que Mcllefont aprenne un mot de cet entrenen.

Veut
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Vous penl’e’s trop noblement pour vouloir brouil-
ler avec lui une parente.

l

Sam.

Ah , je ne veux brouiller perfone , & je fou.
halterois que d’autres le voululTenc aullî peu.

Marwaad.

Voulés-vous fçavoîr l’hîllzoire de la Marwood

en peu de mors.

Sara.

Que Gai-je? --- Mais oui; A condition, ce.
pendant que vous celTerés, dès que Melle’fom re-
viendra.

Marwood.

Je vous aurois prié d’avoir la même précaution;
’fî vous ne m’aviés prévenüe. Ecoutés moi donc!

-- Marwood cil: d’une fort bonne famille. Elle
étoit Veuve , à: jeune, lorsqu’elle fit ln connoifl’an-

ce de Mellefont chés une de fes amies. On dît
qu’elle ne manquoit ni de beauté , ni de ces agréa
meus qui animent la beauté. Sa réputation étoit
fans tâches. Il ne lui manquoit qu’un Article. -
Des richeH’es! Elle avoit facrifié fes biens impor-
tans à délivrer un mari, auquel elle ne croyoit
rien devoir refufer.

Cc 3 Sand
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Sara.

Voilà en effet un trait bien noble! C’ell: dom-
mage, qu’il ne brille pas dans un plus beau La-
blum.

’ MartenoJ.

Malgré ce defauc de fortune , elle étoit recher-
CllCC par des perlones qui ne deliroienr que de la
rendre heureufe. Parmi ces riches Adorareurs ,
Mellefont le prefenra. Su propolition étoit ferieu-
fe , (S: l’état d’uilirnce dans lequel il promettoit de
mettre Murwood un des moindres motifs fur le.-
quel il s’upuinit. Il fenait (l’abord qu’il avoit à fai-
re à une femme desintereliëe , qui auroit préferé
une callune à un palais , li dans la première il
ou: lulu vivre avec un objet aimé , ô; dans la fe-
conde avec un homme, pour lequel elle n’eut fen-
ti que de llindiiïerence.

Sara.

Antre beau trait que j’envie à la Marwoodl Ne
la lianes plus Mudnme , funs quoi je ferois peut,
être obligee de la plaindre à la lin.

Alarwood.

Mellefont émit fur le point de s’unir avec elle,
lorsqu’il reçût lu nouvelle de la mort d’un Oncle ,
qui lui avoit legué tout ion bien, à condition, qu’il
épauleroit une de les parentes éloignées. Si Mai-à

’ woo
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Wood avoit refufé pour l’amOur de lui dus partis
plus ricins, il ne voulut pas à l’un mur lu lui cc-
der en grandeur d’une. Il prit la dcll’çlü , de lui
faire mil’tèrc de une l’uccdiîon, jusqu’à ce qu’al-

le la lui eut fait punka. N’ctoll- ce pas là
penfcr grandcmcut, ll’ÏadCBlUlfcllç?

Sara.

Ah! qui connoîc mieux que moi la nebka”: de
fou cœur“?

Illul’ïi’ûûd.

Mais que fît Marwuod ? Un fuir afTés tard, elle
aprit Tous main la i-clblution de Mcllclbnt: le len-
demain mutin il vint pour la voir; mais Mur-
wood éLoiL disparus.

* Sara.
Comment? Pourquoi?

Marwod.

Il ne trouve d’elle qu’une lettre qui lui aprit;
qu’il ne devoit pas ’s’uucndre à la revoir jamais;
qu’elle ne balançoit point à lui avouer l’un amour,
mais que par là même, elle ne pouvoit l’a refondre,
d’être l’auteur d’une adition, clom; il il: repentiroit
néccll’airement un jour; qu’elle le dégageoit de 1è:

promeH’cs, 8c le conjuroit de fe meure par le ma-
riage prefcrit dans le (allument, en poüèüion d’un

C c 4. héri-
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héritage qu’un homme d’honeur pourroit employer
à quelque chefe- de mieux, qu’à en faire un faxeri-
üce inconfideré à une amante.

Sara.

Mais, Madame, pourquoi prêter des fentimens
li admirables à la Marwood? Lady Solmes peut en
être fufccpiible, mais non pas Marwood.

. Marwoad.

Il n’elÏ pas, étonant que vous foyés prévenue

contre elle - La réfolurion de la Marwood peu-
(a faire perdre l’efprit à Mellefont. Il envoya de

«ont Côté des émillaires pour la chercher, 8; à la
fin il la trouva.

Sara.

Sans doute parce qu’elle vouloit qu’on la trouvas.

Marœood.

Point de remarque amère, Mademoifclle! Elles
ne convicnent point à un caraéÏère d’ailleurs aulïî

doux que le vôtre --- 1l la trouva donc, mais il
la trouva inexorable. Elle refufa d’accepter fa
main , 64 il n’en pût obtenir que la promelTe de re-
venir à Londres. Ils convinrent de diEerer leur
mariage, jrilqil’à ce que la parente, ennuyée d’un
fi long retardement“ , feroit forcée de propofer un
accord. Marwood en attendant , ne pût le défcncàre

es
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des vîütes journalières de Mellefont, qui pendant
longtems le reduifoient à des attentions râpe-élucu-
les de la part d’un amant, qu’on avoxt relegué dans
les limites de l’amitié. Mais qu’il eR diHÎCllc de

retenir dans ces bornes un homme qui, comme
Mellefont, pofTèdc toutes les qualités capables de
nous le rendre dangereux! Perlbne n’en fera plus
convaincue, que Mademoifelle Sampfon elle-mème.

l Sara.Hélas l

Marwaod.

Vous foupire’s? Marwood aum a l’uupîré plus
dîme fois de fa foiblelle, ô: [Empire encore.

Sara.

.Madame, c’en allés. Ce tour, je peule ePc plus
piquant que ma remarque amère.

Marwood.

Mon defTeîn n’était pas d’offenf’er. mais Emple-

ment de vous préfenter l’infortunée Marwood , dans
un jOur où vous puilïîés en juger faune-ment ----
En un mot, l’amour donna à Mellefom les droits
d’Epoux, ô: celui-ci crût qu’il n’étoit pas derm-

mais nécelTaire de les rendre legitimes par les loix.
Que Marwood feroit heureufe, Il la honte n’ézoic
connue que d’elle-même, de Mellcfont 81 du Ciel!
Si une lille gemilTame ne découvroit à l’Unlvçrs
entier, ce qu’elle voudroit le cacher à elle-même!

Cc 5 V Sara
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Sara.

Que dites-vous, Madame? Une fille ---
h AJÆT’LUUGII.

Oui, Mademoifelle, une fille infortunée perd,
par l’intervention de Sara Sampfon, toure cilié-
mime de pouvoirjamais nommer les parens qu’a-
Vec horreur.

Sara.

Quelle affreufe nouvelle! Quoi! Mellefont m’a.
caché ceci? --- Puis-je le croire, Madame?

ZlIariwoa’J.

Vous poutres le croire fortement. Mellefont vous
aura peutœtre encore bien fait d“autres miflères.

Sara.

Et qu’auroit-il pu me cacher encore?

llIar’wood.

Ceci, par exemple, qu’il aime encore la Mar-
wcod.

Sara.

Madame, vous me donnés la mort.

Jl’Iarcuaod.

ElÏ- il croyable qu’un amour, qui a duré plus de
dix uns, puiffe s’évanouit en un inflant? --- Je l

i - pour-
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apourrois vous nommer plulieurs jeunes beautés, qm

l’une après l’autre ont cherche d’enlever à la Mur-

wood un homme, dont elles li: font Vues trompées
cruellement à la fin. Il a un point fixe au de-là
duquel il cil impollîble de le porter. Dès qu’il l’a-
perçoit, il s’échztpe. Mais lûpolë , Mademoifclle,
que vous fumés feule allies lieureule pour le reduirc
fous un joug,pour lequel il a tant d’uverlion ,croi-
ries vous pour cela d’etre allurée de fou cœur?

’ Sara.

Malheureufe que je fuis! Que faut-il que j’en-

tends? .thrcvoad.

Rien moins que cela! C’eft alors qu’il voleroit
d’autant plus promptement dans les bras de celle ,
qui n’a pas été (î jaloul’e de fa’liberté. Vous por-

teric’s le nom de l’on Epoufe, ô: elle le feroit.

Sara.

Celles de me tourmenter par des images ü cruel-
les! Confeilles-moi plmot. Madame, je vous en
conjure, confeillés moi ce que je dois faire. Vous
devés le conno’ître, vous (levés favoir quels font
les moyens, qui peuvent encore lui rendre agréa-
ble un lien, funs lequel l’amour le plus fînc’ère rolle

toujours une paillon criminelle.

.Marwood.

Je fai qu’on peut prendre Un oil’eau, mais j’igqpre

art
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l’art de lui faire trouver fa cage. plus agréable
que la liberté des champs. Contente’sovous de l’a-
voir attiré juf’qu’aux bords de vos lacets, qu’il de-

chireroic en s’yjettant.

Sans.

Je ne fçai , fi j’ai bien compris cette comparai-
fon badine; Madame.

Murmel.

Vous Pavés comprîfe, f1 vous en êtes piquée.-
En un mot , votre interét autant que Celui d’une
autre, la prudence autant que l’équité doivent fai-
re renonCer Mademoifelle Sampfon à toutes fes
prétentions fur un hommequi a pris les premiers,
& «les plus forts engagemens avec Marwood.
Vous pouvés encore le quitter , linon avec beau-
coup d’honeur , du moins fans une proftitution
publique. Une courte abrence faite avec un amant,
eft à la. vérité une petite tâche , mais le rems l’ef-
face. Tout e11; oublié au bout de queiques années;
ô: une riche heritière trouve toujours des Epou-
feurs qui ne font pas ûldélicats. Si Marwood é.
toit dans les mêmes circonüances, li elle n’avoit
pas befoin d’un Epoux pour T’es attraits qui font fur
leur déclin, & d’un père pour fa 511e , denuée de
tout fecours, je fuis fure que Marwàod agiroit plus
heureufemcnt envers Mademoifelle Sampfon, que
celle-Ci . en formant des diHicultés honteufes,
ne cherche à agir envers la Marwood.

Sam(A
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Sara le levant en colère.

Ceci va trop loin! Bit-ce là le langage d’une
parente de Mellefont ? Mellefont , qu’on
vous trahit indignement! Je feus maintenant la
raifon, pourquoi il ne vous lailToit qu’à regrée
feule avec moi. Sans doute il fgait deja, ce qu’on
doit craindre. de votre langue. Langue enveni-
ruée! (à: parle avec frauchife; car Mada-
me, il y a a ’s long tems que vous parlés avec
indécence. Par quels moyens Marwood a-t- elle
p0 le procurer une amie qui plaide û bien pour
elle, qui fait de û grands elïorts d’imagination ,
pour me bercer d’un beau roman , où elle eltü
fort flattée , à qui employe toutes fortes de rufes,
pour me faire foupçonner la robité d’un galant
homme , qui n’eft pas un mon re. Ne m’a-t-on
parlé tantôt de la fille que Marwood prétend a-
voir euë de lui,& des Demoilèlles qu’il a trompées,
que pour m’inlînuer àla ün,de la manière du morr-

de la plus lènftble , que je ferois bien de céder le
pas à une coquette endurcie dans le crime?

Mamaod.

Modérés-vous , jeune perfone’. Une C0quette
. endurcie dans le crime! --- Vous vans ferve’s là

d’expreüîons, dont vous ignorés la force.

Sam.

Ne aroit- elle pas telle dans le portrait même ,.
qu’en it Milady Solmes? Eh bien Madame, vous

êtes
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êtes fon amie , ô; peutoêtre fa confidente. Ce
midi: pas pour vous en faire un reproche , car il
n’eft guere poffible dans le monde, de n’avoir que
des amis vertueux. Mais faut-il , que pour l’a-
muur de votre amitié, je fois ravalée ainfi. Si j’a-
VOIS eu l’experience de Marwood, je n’aurois cer-

tainement pas fait le faux pas, qui me met avec
elle (1ms un paralelle li humiliant; 8; li je l’eulTe
fait , je n’y ferois pas perlii’ic’e dix ans. -- Ah!
fi vous limes, Madame, quels remords,quelles au.
goichs m’a Gouré mon erreur! Je dis mon erreur,
car pourquor ferois-je plus long tems fi cruelle à
moi- même , de la regirdcr comme un crime? Le
Ciel même CeiTe de l’envifager comme tel. 1l é-
loigne de moi la punition, dz me rend un père. --
Je frilTone Madame , tous les traits de votre vi-
fage , changent en un moment ! Vous êtes enfla-
mec; Voire œil égaré n’anonce que fureur; vous
grincés les dents, (S: les mouvemens convulûfs de
voue bouche. -- Ah! Milady , li je vous ai of-
fenfée, je vous en demande pardon. J’ai tort d’é-
tre li fenlible. Vorre inremion n’etoit pas fans dou-
te de me faire tant de peine. Oubliés ma Vivacité.
Par quoi puis-je vous calmer? Par où puis-je me-
rirer votre amitié , telle que vous Pavés vouée à
Marwocd? Je vous la demande à genoux, (ellefe
jette à je: più.) --X Et fi ie ne puis obtenir
cette précieufe amitié , accordés- moi du moins
la jufiice de ne pas me meure au rang de la Mar-
wood.

Mar-
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Marwoad qui recule âcrement quelques pas,

8L lailTe Sara à genoux.

Cette attitude de Sara Sampfon , à trOp de char-
mes pour Marwood , pour qu’elle n’en triomphe
qu’inconûe. Reconnoillés en moi, Made-
moifellc, cette même Marwood, que vans implo-
tés à genoux, de ne pas vous confondre avec elle.

Sara fe lève avec précipitation, ô: recule
quelques pas en tremblant.

Vous Marwood È? --- Oui, je vous recon-
noîs maintenant. Oui , je reconnois cette
liberarrice aflamee , qu’un fonge avertiiTeur m’a
repréfentée , le poignard levé fur moi.- C’efi elle-
mêmc. Inforiunéc Sara l Fuïons. Sauvés-moi
Mellefont. fauves votre amante. Et vous père a-
doré , nientendraicie plus votre voix? Où
puiscje l’entendre? Au recours Mellefont!
au fecmrrs Betty! La voilà, qui d’une main meur-
trière s’élancc fur moi ! Au fecours!

(elle s’enfuit. )

Scène I X.

Marwood feule.

Que veut-elle donc , cette Vilionaire?
Elle continue à éclater en regrets de n’avoir pas
immolé Sara à fun relientimenc. Elle craint ce-
lui de Mcllefont. ---- Mais, dit-elle , on auigoi:

i ait
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fait peu d’entreprifes dans le monde , û l’on avoit
mujours’refîechi à l’ilTuë. Et ne fuis-je pas déjà

préparée au plus flanelle évenement? Le poignard
étoit pour d’autres, 6; le poifon ell pour moi. ----
Ah! s’il nlétoit donc pas delbné feu] à ravcger dans
mes entrailles! s’il pouvoit couler dans les veines

» d’un inûdèlel -- Mais à quoi bon m’arrêter à

des l’ouhairs ? - Allons! Il ne faut pas donner
le lems, ni à eux, ni à moi-même, de reprendre
nos efprits. Celui qui Veut le risquer de fang froid,
ne Veut pas fe risquer du tout.

(eIIe fort.)

Fin du quatrième 11m..

Aâe l V.

Scène première.

(L’apartement de Sara.)

Sara, Betty.

Sara en: amfe dans un fauteuil, de s’apuïe fur
Berry. La première, d’une voix faible, ô: emre-
coupée , cherche à excufer Mellefont, à dit, qu’il
n’a pû le dispcnfer de lui amener la Marwood, fous
un nom emprunté , qu’il n’a pû lui refufer cette

. dernière 6l legère faveur; qulil lui a été impollîble
d’en prévoir les fuites. ni qu’il le verroit obligeç de
les lainier feules enfemble; que c’eft fa propre fau-
te,de s’etre fr fort eErayée;qu’au bout du compte,
elle n’a pris qu’un évanouïlTemem, 8: qu’elle y et!

fujet-
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fuîette. - Betty répond , que ce dernier évan-
nouïITemenc a été beaucoup plus fort, que de Cou.
turne, que MarWOod elle- même femble en avoir
été touchée, 6: qu’elle DE! pas voulu quitter la
chambre, avant que Sara fait r’ouVert les yeux,
& avalé le remède. -- Sara demande, ü l“on n’a.

pas été chercher Mellefont, & elle lem de rem:
à antre des points , ô: des mouvemens Convulûfs,
qui eErayent beaucoup Betty.

.5 Scène . I I.

Nancy: , Sara, Betty.

Norton dit que Mellefont va arriver dans l’in-
üant; qu’un inCOnnu l’a attiré jufqu’aux portes de

la ville, en lui faifant accroire, qu’un Seigneur de
Tes amis l’y attendoit, pour lui parler d’affaires in»
portantes; mais qu’après pluûeurs detours l’impos-
teur étoit difparu; que Mellefont en étoit outré;
fur-tour ayant fu de fa bouche, tout ce qui s’en
pagé pendant fou abfence. Sara continue à (Meul-
per Meilcfont, d’une manière également ingenieu-
fe 6L delicate. uEnûn Mellefom paroit, 8: Norma
lui dit: Vous n’ave’s qu’à entrer, Monücur, Fa.
mon: vous a déja excufé.

Scène I I I.

Mellefant, Norma, Sam, Betty.

Sara reçoit Mellefont avec beaucoup de tendres-
fe, &fans lui faire le moindre reproche, elle lui

D d de-



                                                                     

demande,s’il ne lui eft pas arrivé auüî quelque Feu

l cheux accident. Mellefont répond: Ah, Mat.
wood,il refloit encore cette trahil’onl Ce fcélerat.
qui d’un air myl’terieux m’a conduit d’une rue &
d’un recoin à l’autre, n’était autre que l’on émis-

faire. Cet artifice , inventé pour m’éloigner de vous ,-
étoit trop groiner pour que je m’en déüalïe. Mais-
elle n’aura pas été perfide impunement. Vire , Nor-
lton, cours à (on logement; arrête-là, .6: ne la
quitte pas des yeux jufqu’à ce que je le fuive.

Sara; r
Mais à quoi bon, Mellefom? Je vous daman-r

de grace pour Marwood.

Mellefont.
Obéïs l

(Nanar: fort)?

Scéne I V.

Sara, MelIefant, Betty.

Sara.

Accordés donc une libre retraite à un ennemi
aïoiblr, après qu’il a bazardé le dernier aÜaut.
Sans Marwood j’xgnorerois bien des chofès ---

Mellcfont.

Bien des chofes? Et quoi par exemple?

Sam
m-ù m-..-e. “u-v
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Sam.

. . CCe que vous ne m’aunés jamais dit irons me;
me --- Vous v0us trouble-s ? -- Eh bien je lion;
blierai puisque vous ne voulés pas que je le facile;

Illelquonta

J’efpère que vous ne croirés rien qui puilTe m’êa

tte desavantageux, ô: qui n’a d’autre fondement,
que la jaloulie d’une femme irritée , qui le repend
en calomnies.

Sara.

Nous parlerons une antre fois de ceia Mais
pourquoi ne commencés- vous point par me para
ler du danger, qu’onc’courrus Vos précieux Jours:
Cent été moi, Mellefont, qui auroit afiilée le fef
que Maxwood vouloit plonger dans votre rein.

4 Mclquanf.

Ce danger n’étoit pas fi grand. Une aveugie
fureur animoit Marwuod, ô: moi, j’étais de fang
froid. Son attaque ne pouvoit donc qu’échouer-æa-
Pourvu quiune autre qu’elle a fait fur iecœur de
M ademoifelle Sara , pour lui ôter“ la bonne opinion
quielle à de fou Mellefont, ne lui aye pas mieuxÎ
réufïi. Peu s’en faut que je ne le craigne
Non, ma chère Sara, ne me cachés plus, ce que
vous vouliés ravoir de moi.-

Dds * “Sam



                                                                     

in PROGRÈS“
Sara.

C

.’ Eh bien ----’ Si j’aVois encore eu le moindre

doute de votre amour, la furieufe Marwood m’en
auroit guerie. V Elle fait furemcnt3 que c’cft moi
qui lui au ravi le bien. le plus .precmux; car une
perte incertaine l’aurait fait agir avec plus de ré-

amen.

McIIefont.

En ce cas ie fèrai presque obiigé’ d’attacher quel-

que prix à (a jaloufie fanguinaire , à fan emporte-
ment audacieux, à fa rufc perfide --- Mais, Ma-
demoifclle, vous veules encore m’échaper, 6: me
faire myftère --’-

Sara.

Non, je veux tout vous déconvrir, 6: ’je viens
de faire les premiers pas pour cela. Il eîi dancin-
dubitable que Mellefom m’aime. Mais j’ai décou-
vert qu’il manque à fun amour une certaine con-
fiance, qui me feroit tout auHi Huteufe que la ten-
drefTe même. En un mot, mon cher Mellefonr,
Marwood parloir d’un certain gage, 6: Norton ce
babillard -- Ne lui en faire: pas un crime au
moins --- Norcon me nomma un nom, qui doit
exciter dans votre cœur une autre tendreil’e, que
celle que vous (entés pour moi.

MeIIefonî. l

Ciel cibi] pomme? L’Impudente a-toelle a-
voué
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voué fa propre honte? -- Hélas, Sara, ayes
pitié de ma confuiion -- Sachant tout, pour-
quoi le voulez-vous favoir de ma bouche? Elle
ne paraîtra jamais à vos yeux, cette petite Inforo
tunée, à laquelle on ne peut rien reprocher que
fa mère.

Sara.

Vous l’aimes cependant? V
Molle/brrr. . ’

i Hélas! trop pour ne pas en convenir.

Sara.

Que je vous aime , Mellefom; pour Tamoul-
même de cette tendrefi’e! Vous m’aurie’s ofi’enlëe’

fenûblement, f1 vous eumés renié Cette fympathiet
du fang, par des fcrupules desavantagcux pour:
moi. Déja vous me fache’s par la menace ,“ de ne-
pas vouloir la montrer à mes yeux. Au courrai-Î
re, Meliefont, j’exige qu’au nombre des mames.”
fes folemneiles que vous me ferrés à la face dut
Ciel, vous mettiés celle de ne iamais renvoyer A-
rabelle loin de nous. Entre les mains de fa mère ,-
elle courroit rifque de devenir indigne de fou pè-
re. Lames-moi prendre la place de Marwood.
Ne me privés pas du bonheur de me formeret/me.
amie, qui vous doit fa vie; un Mellefont de mon
ferte. O jours heureux, dans lei’quels mon père,
vous ô: Arabelle occuperont à l’envi, mon refpeêl:
filial , ma tendrciTe attentive ô; mon amitié chi-
cieufe! --Sara fentdes douleurs aigues ,qui lui font

Dd 3 met-
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mettre la main devant le virage. Mellefont en dt
extraordinairement allarmé. Il veut qu’un apcllc
du fccmu-s, à dit: Betty qu’en-u arrivL? ..-.
Cc ne font pas là des ûmples fuites d’un évanouis-.-
femcnt, “

Scène V.

Mellefont, Sara, Betty, Norma

Norton arrive, 8: dit que Marwood s’en fane
vée, qu’à peine rentrée ldans En apartemem, cl.-
le :3th “jette: dans fon caron: avec Arabe].-
le & fa femme de chàlmbre, & qu’elle a Fait cou?
rir les chevaux à bride nbbauuë , n’ayant lais-
fé queece binet cacheté fur la table. -- Me],
lefont prend le binet des mains de Norton , 6: le
ln mut bas. Sara , qui s’y étoit opolïc dans la
crainte que cette leâure affeâeroit trop Mellefont,
du: Beuy donnnés-moi mon fcl! j’en aura] befuin.
Je crains une nouVelle frayeur. -- Vois-tu que]-
le imprefïîon ce funefÏe billet fait fur lui. - Mel-
lefum! -- . Vos feus s’égarent.- MeHcfum!
Dieu! il refte fans mouvement! - Betty 1 pre.
tinte; lui çe feu Il en a plus befoin que moi.

Mellefont en repoufïant Betty,

Malheureufc, n’aproche poinL!I--.- Tes reme-
des [ont des poirons. --.-

Sara.

. Vans la mécgnnoiil’és. Rapclle’s vo; kas!

Ret-
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i Betty.

l. Prenés donc, je fuis Betty.

Melquant.

Souhaite , Mîferablc , de ne pas l’être. ---..
Fais, cours, évite, au dcfaut donne v16’t1me plus
coupable, de te vox: immolee à ma fureur. ’

Sara.

Quels dîscoms! -- Mellcfont, mon cher Mel-
Icfont!

Mellcfont.

C’eü pour la dernière fois que le mot doina):
cher Mellefont, fouira de cette bouche divine. je:
ne l’entendrai plus jamais ! --- ( iIfejene à ga-
noux) fouü’rés Sara, qu’à vos pies! -- Mais
que veux-je-découvrir à l’es piés? (Hf:
relave avec précipitation) Moi , je vous découvri-
rois? Oui, Mademoifellc. je vous décou-
vrirai , que je ferai pour vous on objet de haine ,
que vous devés me haïr. -- Non vous n’en fau-
résv pas le contenu ; non ce ne fera pas de moi,
que vous le famés! --- Mais vous l’aprendre’s, 4-
vous fçaure’s. -- Grand Dieu, pourquoi reüe-je
id, collé, oifîf? Cours Norma, vole , rachmble
tous les Médécins! Betty , vas-t’en chercher du
feeours! Que ce feeours foi: auiïi promu , que ton
erreur! -- Mais non, demeure ici! J’y cours
moi - même.

’ Dd 4. Sam.
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Sera. .

Où donc Mellefont ? Quel fecours ? De quelle
erreur parlés - vous.

Mallefont.

D’un recours divin , ou d’une vengeance inhu-
maine. - Vous eLes perdue , machete Sam! de
moiauüî, je fuis perdu!

(il s’enfuit)

Scéne V I.

Sara , Norma, Betty.

Scène courre 8; épifodique. Sara en dans des
inquietudes cruelles . fur ce qui vient de fe pafTer.
Betty ne I’eft pas moins. Norton dit , qudil voit
paraître le Vieux Domeftique du Chevaher Samp-

fon. ’Scène V I I.

Waitwell. Sam, Betty. Nana».
Sara dit: Tu viens fans doute reprendre la re-

ponfe, mon pauvre: Wauwdl. Elle eü achevée,
à quelques Signes près. - Mais tu parois Confier.
ne, bans doute, on t’a dit que je fuis malade.

Waîtwel .

Et quelque chofe de plus!

. . Sara.
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Sara.

Bit-ce donc dangereulèmem? -- Je le croie
plum: par la violente angorfTe de Mellefont, que

ar ce que je lem moi-même - Elle confeilla
Waitwell d’attendre jufqu’au lendemain pour ra-

porter fa réponfe, qu’elle efpère de pouvoir finir
vers ce tems. Elle continue de faire une defcrip-
tion fort naturelle ü touchante des maux qu’elle
fent, ô; de la foiblefre mortelle où elle le trouve,
8L fait des reproches à Betty de la douleur excelïio
ve que celle-ci fait éclater. Betty répond:
Ah, Mademoifelle! permettes-moi de m’éloigner

de vos yeux. “
Sara.

Je te le permets. Je l’ais bien que ce nier! pas
l’affaire de tout le monde d’être autour des mou-
rants. Waitwell reliera avec moi. Et toi, Non
ton , tu me feras plailir d’aller chercher ton maigre.
Tâche de le trouva; je languis de le voir ---
Normn 6: Betty funent. Cette dernière dit en par-
tant: hélas, Norion, je pris le remède des mains
de Marwoodl ---,

Scène V I I I.

Waitweîl, Sara.

* l satan
Waitwell û tu veux bien reliai avec moi, ne

Dd 5 me
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me montre pas un virage qui exprime tant de don.
leur. Mais tu demeures interdit! - Elle le con.
jure de rompre fon filence, de lui parler de [on
père, de la rallhrer fur le retour de fa tendreIÎe
pour elle, de lui dire que [on père efl: reconcilié,
& qu’il lui a pardonné; qu’elle efpère alors d’obte-
nir lalmifericorde du Ciel; qu’elle n’aura plus à
craindre , en quittant le monde, d’être chargée de
la haine d’un père, qui agit contre les mouve.-
mens de la nature , lorsqu’il eft même forcé de
haïr fou enfant; enfin elle le prie de protefter à ce
père û bon, qu’elle eft morte dans les fentimens
les plus vifs , de repentir , de gratitude, 6c d’a,
mour pour lui; que l’on cœur cit rempli de fes
bienfaits , & qu’elle ne fouhaiteroit que de pouvoir
rendre les derniers foupirs à les pies.

VVaitwell la prépare tout doucement à l’arrivée
de fou père.

Scène I X.

Le Chevalier Sampfon , Sara , Waitwell.

Sampfon.

Tu reftes trop longtems , lVaitwell. Il faut
que Je la voye.

Sam.
Quelle voix!

Sampjbn.

Ah! me Fille!
Sara.

....’
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Sam.

Ah! mon père! -- Aides-moi à me lever,
Waixwell , afin que je purITe me jetter à fus pies.
(elle fait de: gâtons pour je lever , mais n’en a
par la faire, E9” retombe dans le fauteuil) Eftgce
bien lui? ---- Donnés-moi votre benediEtion, qui

ne vous foyés, ou un Mefiàger du Très-Haut
ilous ,ies traits de mon père, ou mon pège lui.
mème!

SamMm.

Que Dieu te béniITe , ma Fille! -- Demeures
tranquille! - Une antre fois, quand tu auras plus
de forces , je te permettrai d’embraffcr mes gay
noux trembleux,

Sara.
U

Ou maintenant, ou jamais , mon Père. Bien-
tôt je ne ferai plus. Trop heureufe fi je puis ga,
gner encore queiques imans pour découvrir les feus
timens de mon cœur. -- Ma faute , votre géné-
reux pardon. --

Sampfon.

Ne te fais pas un reproche d’une foiblcffe , ni à moi
un mérite d’un devoir. En me rapeilant mon parg-
don, tu me fais fouvenir aqui que je l’ai trop long-
tems diEcré. Pourquoi te menai -je dans la neces-
tiré de me fuir? Et pourquoi encore aujourd’hui,

. aptes
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après t’avoir pardonne , voulois-je attendre ta
réponfe? Quelque mécontentement feeret fe fe-
roit -il caché dans les replia de mon cœur ? Ai je
voulu être perfuadé de la continuation de ton a-
mour avant de te rendre le mien? Un père doit-
il agir d’une façon fi interefTée? Condamne moi,
mn chére Sara, condamne- moi! j’ai plus en en
vue ma propre joye que la lieue. - Dieu i ü
cette joye m’etoit ravie! - Mais ’non , tu vi-
vras , mon enfant , tu vivras encore longtems!
Défait-toi de tous les noirs preiTentimens. Me]-
lefont a fait le danger plus grand qu’il n’eft. Il
a mis toute la maifon en rumeur; il court cher-
cher des Médecins, qu’il ne trouvera pas dans ce
chétif endroit. J’ai vu fa douleur de fon angoifTe ,
fans qu’il m’ait aperçu. Je fçai maintenant qu’il
t’aime ûncèrement , & je ne balance plus à t’unir
à lui. Je veuxrl’embrali’er ici, &mettre ta main
dans la lieue. Ce que je n’aurais fait autrefois
que par contrainte , je 18 fais aujourd’hui avec
plailir , voyant combien tu lui es chère. - Mai;
je vois que tes forces s’épuil’ent d’un mornent à

l’autre. Que faire grand Dieu ? Mes biens , ma
vie peuvent-ils te fanver, ma Fille ? Dis donc
Waitwell! Cours donc! v

Sara.

0 le meilleur de tous les pères i Ce feeours,
quelque précieux qu’il punie être, feroit encore
entrain.

Scène
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ScèneX. l i

Mellefbnt, Sara, le Chevalier Sampfon, Waitwrh’.

’ Mrlquont.
Je risque de remettre encore le pîé dans cet

apartement. Vit . elle encore?

Sara.
Aprochés Mellefont.

MelIefant.

Verrai.je encore, ma chère Sara? Non, je
reviens fans recours 6: fans efpoir. Le defefpoir
feul me ramene. Mais, qui vois -je ? lift-ce
vous, Chevalier? Père infortuné! A quelle ameu-
[e Scène êtes - vous venu millier? Hélas! vous ar-
rivés trop tard pour fauver votre Elle --- mais ,
non pas pour vous Voir vengé.

Sampfon.

Ne vous rapellés pas en ce mornent, que nous
avons été ennemis. Nous callons de l’être de ne
le ferons jamais plus. Songes feulement à me con-
ferves une lille, en vous confervant une époufe.

Melquonr.

C’en la l’ouvrage du Ciel. -- Mademoifelle,
je vous ai déjà caufé tant de malheurs , que je
n’héûte point de vous anoncer le dernier. Hé-
las! vous mourres, mais vous ignorés par quelle
main.

Sara.
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Sara.

Je ne veux pas le fçavoir. C’en en: trop de]!
pour moi de le foupçuner.

Melkfont.

II faut que vous le fachie’s. Vos foupçnns’

pourroient tomber fur un innocent. Voici ce
qu’écrit Marwood : (il lit) ,, Lorsque vous li-
,, rée ce billet, Meilefont , votre inHJeIi’é fera
,, déjà punie dans celle qui en en: la canier Je
,, m’etois fait c’onnoître à Sara, & la frayeur la
,, fic évanouïr. Berry employa tous les foins
,, pour la faire revenir. Je m’aperçus qu’elle chero’
,, choir des cordiaux, 6: j’eus i’heureui’e admire
,, d’y ifubilituer des poifons. Je feignis d’être
,, touchée & oHicieufe; je préparois moi. même
,, le breuvage; je le lui vis prendre , ô: je fouis
,, triomphante. .La vengeance & la rage, m’ont
,, fait comettre un afiaûinat; maisje ne veux pas
,, être une meurtrière oidinaire , qui rougit de
,, ion aâion. Je m’aproche de Douvresi Vous
., pouvés m’y pourfuivre, ô: faire fervir ma main
,, contre moi. Si je fors du port fans être pour-
,, fuivie , j’y lamerai Arabelie fans lui faire le
,, moindre mal; mais jusques-là, je la confidère
,, comme un ôtage , Marwood” Made-
moifeile , vous favés maintenant tout ; 6: vous,
Moniieur, gardés ce papier ; il nous ethnecdïaio
re pour faire punir la meurtrière. --a-
I Le Chevalier Sampfon demeure immobile-Sa-
ra prend le billet,& rapelle toutes les force: put;
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le déchirer, difant que Marwood n’échapera pas
à la vengeance céleüe , mais qu’elle ne voudroit
pas, que fou père en fut l’inftrument --- Elle
finit ainli: Je vous aime encore, Mellefont, de
fi vous aimer en: un crime, je meurs bien coupa-
ble. Mais, mon cher père, pourrois- je efpèrer
en mourant, que vous ne refuferiés pas d’adopter
un fils, au lieu d’une fille que vous perdes ? Mais
que dis- je, vous antés auüî avec lui une fille, fi
vous daignes reconnaitre Arabelle pour telle. Hâ-
tés-vous, Mellefont, de la rechercher, & que
la mère fe fauve - L’amourde mon père eft un
bien dont je puis difpofer. Je le legue à Arabelle.
Parles quelquefois à cet entant d’une amie, dont
l’exemple pourra l’iuftruire à fe mettre en garde
contre les pièges de l’amour ---- Mon père don-
nés- moi votre dernière bénédiction -- Waitwell
confole ton maître --

Sampfon exprime en ipeu de mots l’excès de l’a

profonde douleur, de finit par dire: lnvoque le
Ciel, ma chère fille , de ta bouche mourante, à
laquelle il ne peut rien refufer , que ce jour fait
aulIi le dernier de ma vie. ,

Sara.

Non; -- la Vertu éprouvée, doit fervir d’ex-
“emple tau monde ; mais le Ciel arrache quelque-
fois du milieu de fa carrière, une Vertu foible ,
qui pourroit fuccomber à trop d’épreuves. --
Mon œil fe trouble. -- Voici le dernier foutait--
L’imam: en: arrivé. a Mellefont! --A Mon

père. ---. , Mel-
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l MeIIefonî.

Elle meurt. Grand Dieu ! ----
,ll re jette à fes pies, a; veut encore baif’er fa

main: mais le moment d’après il fe leve, d: a.
prime des fentimensdiâés par le p us affreux defes-
poîr. Il s’attribue à lui même tous les malheurs
qui vienenc d’arriver, 8: dit enfin au Chevalier:
Monûeur votre bonté , voue indulgence m’impa-
zieute. Faire: - moi entendre que vous êtes Père.

Sampjbn.

Oui, je le fuis; &je le fuis trop, pour ne pas
refpeé’ter la dernière volonté de ma tille, Vends
m’emballe: , mon [ils , vous qui me contés û cher.

Mellefant.

Non , Moniieur. La divine Sara a plus exigé
que l’humanité ne peut accorder. Vous ne fau-
riés être mon père.

(il tire un poignard de/bn fritz)
Voyés ce poignard que Marwood vouloir tantôt

tourner fur moi. Pour mon malheur je la defar-
mai. Sij’érois tombé, comme la vié’time coupa-

ble de fa jaloufe rage, Sara vivroit encore. Vous
aurie’s encore votre fille, 6: vous la poiTederic’s
fans Mellefont. Je ne fuis plus le maître de chan-

er des évenemens déja arrivés, mais il dépend
e moi de m’en punir.

(Il/e frape (froment daufé: de Sara, iIdit en
murant)

r . Je
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je fans que je n’ai pas manqué mon coup. Si vous
“me: maintenant m’apeller votre 5l: . ô: me ferrer
la main en cette qualité , je mourai content.

. 847”pr l’embrdjè) .
Sara en expirant vous a parlé d’Artabelle. j’im-
pinteroisi ainû qu’elle. Votre proreélion pour tet-
te Infortunée - mais elle CH: Gllle de; Marwood
â de Mellefont. - Mais que]: mouvemens in-
connus me faiûtTem? -- Creatgur! -- j’xmplo-
te ta mifcricordè! ---à * ”

84391921». “

Hélas l il expire! Il étoit plus infortuné que côn-
pable -- moignons nous , Waitwell , d’un fpcêla-
cle qui fait frémir la nature. Un même tombeau
les enfermera tous deùx. Viens. faifons en promp-
tement les a rend; rongeons à Afabelle. C’en un
don , que m à kiffé ma fille en Incluant. ’

( La toilé-16mg. )*

Fin Jacinqiuièmio 8’ derniergiâe. » “î.
J
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